
Digitaliseret af | Digitised by

Forfatter(e) | Author(s):
Titel | Title: Receuil de pièces choisies du nouveau théatre

françois et italien.
Bindbetegnelse | Volume Statement: Vol. 4
Udgivet år og sted | Publication time and place: A Copenhague : chez J.P. Chevalier, 1749-50
Fysiske størrelse | Physical extent: 8 bd.

DK

Materialet er fri af ophavsret. Du kan kopiere, ændre, distribuere eller
fremføre værket, også til kommercielle formål, uden at bede om tilladelse.
Husk altid at kreditere ophavsmanden.

UK

The work is free of copyright. You can copy, change, distribute or present the
work, even for commercial purposes, without asking for permission. Always
remember to credit the author.

https://soeg.kb.dk/discovery/fulldisplay?docid=alma99121919590905763&context=U&vid=45KBDK_KGL:KGL&lang=da
https://soeg.kb.dk/discovery/fulldisplay?docid=alma99121919590905763&context=U&vid=45KBDK_KGL:KGL&lang=da
https://creativecommons.org/publicdomain/mark/1.0/deed.da




i  c

DET KONGELIGE BIBLIOTEK 
D A 1.-2. S 56 8°

1 1 56 0 8 01266 8

' w  ■

» > ■ *

• / v

4':-%a f e-rfCi'
’ *rJV ; .

-a -

.ypå
m

w S  ^ V .

i!.-*"
\  - ■■ v . >' M

tf >%

• ' > N’<
y,v>- ■ f e ' "

11: * \ ^ :

.* T

........K? '. Y

Jr/M^VA «?-.iv'v
v ' V ' . ,

&h#4£3§&*
S?

? t e |
k 'lil

r-r.

s s - V - V4J
,v ■•,

-i

V ' . o  ^

r ^

m
• tu-: \i, ^ 7

1k2-i£

-0, i j i B t o -  v
> ; J

■*:

Sifi;
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D U
nouveau  t h e a t r e

I T A L I E N .
t o m e  I V .

A COPENHAGUE
Chez J . P . C h e v a l i e r ,  dans le Skiden- 

ftræde, å l’Enfeigne du Cavalier.
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Piéces contenues dans ce quatrié-
me Volume.

Samfon > Tragi - Comédie« 

Zénéide.

La vie eft un fbnge > Comédie 
Héroique.

\

Les Billets doux.

Le Glorieux«
L’Oracle.
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SAMSON
t r a g e d i e ,

EN VERS ET EN CINQJVCTES.
i

Par le Sieur

R O  M A G N E  SI.

fe  *vend
A HAMBOURG

Chez J- P. Chevalier, dans la Cour de
l’Opera*

m d c c x l v i l





A  C T  E U R S.
P H A N O R, Roi des Phillftlns.

S A M S O N ,  Juge d’Ifrael.

E M A N U E L ,  Pére de Samfon.

^  A L I L A , PrinceiTe parente de Phanor.

A C A B, Général de l’Armée <Sc favori de 
Phanor.

A Z A E L , Confident de Samfon.

A R M I L L A , Confidente de Dalila.

Z A M E C , Capitaine des Gardes de 
Phanor.

A S C A L  O N , Efclave d’Acab.

t r o u p e DE P H I L I S T I N S .
%

La Scene eji h Gaz,a, & aux env 'trons.
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S A M S O N ,
? R A  G E  D I E .

A C T E P R E M I E R .

S C E N E  P R E M I E R E .
Le Tkédtre repréfente un bois, dans l’cnfomment 

auquel on decouvre le Tcmple de Dagon.

D A L I  A,  A R M I L L A .
A R M I L L A .

S?* °  T ̂  t  Jme Ce moment j oit
V i®» ®tro râur®e>

fet* Dalila’ nousentrons dans la foret
W f W l W  CåCréc ’

Et vons voyez leTempIc ou jadis 
, . nos aycux
nvoquojent^en tremblant lc plus grand de nos

A 3



d S A M S O N ,

Vos fbupirs vorir celfer aux pieds du fanétuaire >, 
Offrez un facrifice å ce Dieu tutclaire :
Il cft des Philiftins Pincbranlablc appui $
Et vos verrus) Princefle, obriendront tout de lui.

D A L 1 L A.
De eet azile famt, l’approche redoutable, 
Augmente les remords qui prelfent le coupable $ 
Mon cæur5chere Atmilla,plein de troublc & d’ef* 

froi 3
N ’ofe invoquer un Dieu dont il trahit la loi.
Pour difliper Terreur 011 mon arne eft tombée,
De la Cour de Gaza je me fuis dérobce ;
Je viens par tes confeils dans ces lieux écartcz* 
Implorer de Dagen les fupremes bontez!
Mais comment pourra-t-il rccevoir mon offrande* 
Si je crains d’obtenir ce que je lui demande,
Et fi je n’ofe éteindre un teu féditieux J 
Ah! lorfque nous afFrons un facrifice aux Dieux} 
Notre encens les offenfe,å moinsquenotrecrimc 
Par nous-méme immolé , n’y ferve de viétime.

A R M I L L A.
Quc dites-vons5 Madame?

D A L I L A .
Hélas ton amitié*

Honore mes malheurs d’une tendre pitié :
Mais fi ru connoiflois la fource de ma peinc ,
La pitié feroit place å la plus juftc haine.

A R M 1 L L A.
Si j’ofois pénétrer au fond de votre coeur,
Je croiroisquc d’Acab vous dédaignez Tardeurj 
Quc le Roi malgrc vous ordonne Thymenée, 
Dont eet illufkrc Amant voit enfin la journée; 
Oui> vous étes lans doute infenlible å fes feux , 
Et votre indifference tit un enme å vos yeux.



T R A G E D I E ,

Mais ceflez cTen rougir , la vertu la plus fainte 
Dc l’amour å fon gré ne re$oit pas l’atteinte.

D A L I L A.
Armilla, dans un coeur que la vertu conduit,
Sans l’aide du penchant le devoir le produitf 
J’aurois de ce Héros pautagé la tendrefle ,
Sans les égaremens d’une indigne foibleflc $
Ce crifte coeur qu’envain il a vonlu toucher,
Aux fers d’un autre objet ne fe peut arracher.
Et quel objet encore me force d’étre ingrate J 
C’ell pour un ennemi que mon amour éclate:
Si je puis me réfoudre å t’en entretenir,
Je ne le nommerai que pour mieux me punir.

A R M I L L A .
Confiez å. ma foi le feu qui vous devore.

D A L I L A.
Helas! c’efl un Hébreu que ta Princefle adore $ 
Les Dieux pour l’accabler du fort le plus eruel, 
En ont fait triompher le fils d’Emanuel.

A R M I L L A .
Samfon! f . . .

D A L I L A,
Oh jour fatal, malheureufe vi&oirc*

Qi}i d’Acab triotnphanc confacra la mémoire l 
. Les Hébreux furmontez au champs de Sephala, 
Rendirent par fon ordre hommage å Dalila:
Pour paroitre fenfible au bonheur de nos armes, 
Je parcourus des yeux tous ces captifs en larmes J 
Lc dirai-je? un d’entre eux, qu’entouroient mille 

dards ,
S attira malgré moi de trop tendres regards $
De nos foldats vainqueurs il bravoit la menace, 
Uu coup d'æil de l’Hébreu confondoit leur audacc. 
v-e Cjuerncr dont lc fort tuhiiloic la valcur,



Tout Captif qu’il étoit me parut le Vainqueur. 
Helas! depuis ce tems, inquiéte abarue,
Mon låche cæur fe livre au poifon qui le tue*
Il chérit un tourmenr qu’il devroit déteftcr.
Et méme l’accroitroit, s’il pouvoit s’augmentcr. 
Tout cloigné qu’il eft, eet Hcbreu dans mon amt# 
Du fond de Ion exil lance des traits de flåme,
Je n’y puis oppofer que de foiblcs efforts,
Et j'ai prefque perdu le fecours des remords! 
Non, je ne ferai point éclater dans ce Tempie, 
Des crimes dont moi feule aipu donner l’exemplet 
Pour éteindre mes feux & terminer mes jours *
A mes leules doulenrs je veux avoir recours*

A R M I L l  A.
Ah! du CicI o (Fen fe n’irritez point la haine:
La main feule d’un Dicu pcut brifer votre chaine > 
Håtez-vous d’implorer le fecours de Dagon, 
Moins pour aimer Acab , que pour hair"Samfon. 
Quoi! du fang de nos Rois Dalila defeendue.
Sur un Hcbreu profane ofe porter la vue?
Que la honte du moins au fond de votre cæur 
Au defaut des remords combatte votre ardeur.

d a l i l a .
Non, c’tfl a ma vertu d’en difliper le charme,
Ne me reproche plus un penchant qui t’allarme: 
Laifle le terns d\igir å tonzele, å mes (oinsj 
D un heureux changement tes yeuxferont témoins# 
Garde bien mon feertr, toi feule en es inftruitej
Si eet Hebreu!...... Grands Dieux ou ferois je té*

duitc!
Fuis-amour, que tes traits fur d’autresmalhturetfX* 
Exercenr loin de moi ton pouvoir rigoureuxj 
A tes trompeurs appas Dalila fe rifufej 
Envain de tes erreurs nous te croyons l’cxcufe >



il -v

Nos foibles cæurs en vain cherchanc å s’abuferj 
I on coupable afcendant ne peut les excufer. 

iens, ne retardons plus eet heureux facrifice: 
tiis*rnoi, que de nos væux ce Temple retentifle« 

i u m y verras reprendre un cæur tout Philiftin 
e t recouvrer ma gloire en dépit du deftin.

s  C  E N E II.

S a m s o n , a z a e l .

k-

A Z A E L .

o ^ f H" t font 5° C'  ’ ?eiS?eur > l«>crils de la chafTe, doivent de Samfon éternifer l’audace ;
es monftres de ces boisdeshonorent vos coups’

Dornptez des ennemis c]ui foicnt dlgnes de vom*
L; force dont le Ciel arma votre courage,
leut-elle nous lailTer gemir dans Pefdavaec »
J^LPi! vous abandonnez å la honte des fers*
Le peupl* du m i Dieu qui forma l’Univers!
p “? r  P "S 4 vr ° s feux p°ur line Philifbinc,
^ a n d  vr.us pourriez, Seigneur, par d’illuftre; 

exploits, r
Relever notre efpoir, nos Aurels, & nos Loix.
Dans . S A M S O N .
D’un c l i l f ”  quc Pouvez*vous attendre ,
Sous le l o l T f r ™ ?  n’a vous défendre 
Feroienr  ̂nn. ^  eVls/ crs cs Nébreux languiffån 

’ P les briler, des efforts impuiflåns.



IO S A M S O N ,
Nous etions tous élus? chers Hébreux? tnais nos 

crimes
Sous nos pas égarez ont ouvert des abimes;
Et les bras enchainez nous voyons triompher 
Des monftres, que par nous ? Dicu vouloit étouffcr. 
Peuples, n’afpirez plus å ces douceurs parfaites , 
Dont vous avoit flatcz la voix de nos Prophétes: 
Notre endurciirement a f$u la dementir;
Que nos cæurs foicnt du moins ouverts au re- 

pentirl
Du Dicu qui nous punit refpe&ons la puiflancc: 
]’cprouve en Padorant les traits de fa vengeance 5 
t t  je nc porterois que des coups criminels*
Si je les oppofois aux déerets ctcrncls.

A Z A E L,
Ge n’eft point s’oppofer aux volontez eélcftes«/ 
Que fauver d’Ifrael les déplorables’redes ; v 
Et cette inadtion ou nous languiflons tous,
De ce Dieu qui nous frape entretienc le couroux^ 
S’il faut un rcpentir pour flechir fa jufticc,
Croyez qu’il faut auffi que notre zele agifle;
Que Punique moyen de terminer nos maux ,
Ed d’appaifer le Cicl å force de travaux.

S A M S O N .
On le peut adoucir quand fon courroux menace j 
Maisdansle tems qu’il frape il ne fait plus de grace 
Et lorfqu’il nous punit? fes jades chatimens 
Ainfi que nos erreurs 5 doivent avoir leur terns.
Sa main nous fait fubir un joug qui nous accable? 
Flechiflons? Azacl, c’cd Pcmploi du conpable.
Le Roi des Philidins, Phanor ed trop puiflant*
11 obfervc nos pas d’un regard menacant;
Et des moindres projets, la trame decouverte? 
Des Hcbreux défarmez acheveroit la perre.



T R A G E D I E . H

A Z A E L.
Seigneur.. . . .

S A M S O N.
Laiffe-moi feul un moment en ces lieux, 

Je fens qu’un doux fommeil apefantit mes yeux. 
Cherchons å la fraicheur de ce fombrc boccage, 
line tranquilité dont j’ai perdu l’ufage >
Et fous eet Olivier, fimbole de la paix, *
Dans le fein tlu repos , goutons en les actraits.

• f t # # # * # # * # # #  o

S C E N E  III.

S A M S O N ,  U N E  V O I X .

L A V O I X .  (’Canute,)

L a gloire en d’autres lieux t’appelle ,
Samfon, brife ron arc, abandonne ces bois,
Que fans tarder le Philiftin rebelle,
Dc ton bras triomphant éprouve tout le poids# 

Que ton cæur a ce bruit de guerre. 4 • •
A ces eclairs. . . .  A cc tonnerre*. .  •
Du Ciel reconnoifle la voix.
Et que cct Olivier paifible 
DifparoiiTe å faf pc ét terrible,

De ce laurier, garant dc tes exploits.
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S C E N E  I V-

S A M S O N  [tul.

DIcuJ quclle voix s’cfl faic «ruendrc»
Qucls en tont les divins appas,
Et quellc ardeur pour les combats,

Dans mes efprits vient-elie de répandre?
Cherchons la gloire ou le trépas,
Samfon, c’eft trop long-tems fufpendre,
Les coups que doit porter ton bras*

Nais d’un fonge rimage vaine,
Ne fcduit-elle point mes fens?
Non, le tranfport que jc redens , v 

D’un vrai prodige e(l la preuve certaine.
Et je viens d’ou'ir des nccens> v
Dont mon ame ne peut qu’å peine,
Soutenir les charmes puiuans!

Quel eft done ce nouveau fpedaele !
Et comment fous un Olivier,
Me vois-je å l’ombre d’un Laurier ?

N*cn doutons plus, Auguftc, Saint Oracle, 
M'eft-il permis de vous nier,
Lorfqu’en produifant un mirade,
Dieu daignc vous juftifier?

Execute cc qu’on t'ordonnc.
Quitte la chade &c les forets >
Cc Dieutefournira des traits , Contre



T R A G E D I E . 11
) Contre un Tyran que fa main t’abandonne :

Mais fonge que les plus haurs faics,
Doivcnc mérirer la Couronne ,
Qui t’honore avanr ton fuccés.

Croillez toujours brillans feuillages,
Que fur mes belliqueux travaux,
S’étendeni: vos divins rameaux ,

Vous-, Philiftins, redoutcz en l,ombrage,>
Oui^ votre fang å longs ruilfeaux,
Doit accomplir i’heureux prélage,
Que me donnenc de teis Drapcaux.

S C E N E  V.  

S A M S O N ,  A Z A E L.

A Z A E L.
f

A H ! Seigncur, pardonnez å I’ardeur de mon
tVT zé*e •E’éclat de votre voix en ces lieux me rappcllc. 
Mais eft-ce bien Samfon qui paroit devanc moi ? 

démarche, fon front, gi acent mon cceur d’effroi. 
paroit animé d’un courrouxmagnanime,

Et tout prct å brifcr le joug qui nous opprimej 
Son arc &c fon carquois, difperfez loin de lui.*.«.

S A M  S O K
Ifrael, tes malheurs iiniflent aujourd'hui.
Je ne m’étonne point de ta furprife extréme, 
Samfon en ce moment fe méconnoit lui mcme. 
P n i, de Pcfpric Di vin ton maitre eft agité:

B



14 S A M S O N

Chcr Azael, prend part å ma félicité. 
line voix qui duCiel fans doute eft 1’intcrprcCe, 
Des cruels Philiftins m’a promis la defaite.
Pour vons en affranchir Dicu ne veut qu’un Gucr- 

rier.
Il a choifi mon bras; &,foudain ce Lauder ,
Au fon de la Trompette, aux éclats du Tonnerre, 
Pour couronner mon front eft forti de la terre,

A Z A E L .
Ce mirade promet de changer nos deftins.

S A M S O N .
Pour en étre afliirez, cherchons les Philiftins.

S C E N E  VI.

A R M IL L A , L’ESCLAVE D’ACAB.

L’ E S C L A V E.

fecours, au voleur, au meurtre, miférable', 
Je fuis perdu, fuyons ce monftre épouvantable.

A R M I L L A .
A mon cher, atrens-moi!

L’ E S C L A V E.
Je t’attens au logis,

Si je puis l’attraper.



S C E N E  V II .

D A L I L  A, dans la Coulijfe.

C le l  écoutez mes cris> 
Sauvez-moi du péril qui mcnace ma vie!

S C E N E  V II I .

S A M S O N ,  D A L I L  A.

S A M S O N .

D e  quel bruic. . .
D A L I L A.

Ah Seigneur! d’un Lion pourfuivie.......
S A M S O N.

Ne craignez ricn, Madame, & ne me quittez pas> 
Ce monftre va périr fons l’effort de mon bras.

(Il combal le Lion, Hf le tud!)
Tombe , meurs: <̂ en eft fait. Railurez ► vous^ 

Madame.
Bar-nidez la frayeur qui faififloit votre arne j 
Vous pouvez å loifir contempler å vos pieds 9 
Ce tyran des forets qu’å l’inftant vous iuyez.

D A L 1 L A.
QupiJ mon Libérateur......Ah malheureufe! ou.

fuis-je ?
C’eft Samfon que jc vois! quel eft done ce prodige

B %



Juftes Dieux, dont mes cris imploroient >e fecours, 
Quel bras choififlez-vous pour confcrver mes jours ?

S A M S O N . ^
Quel éclat! quels attraits frapent icimavue,
Et pcnétrent mon fein d’unc ardeur inconnue*
Par quel événement ces lieux inhabitez, 
Offrcnt-ils å mes yeux de fi rares beautez ?

D A L I L A.
L’étonnement fuccede aux plus vives allarmes, 
Quoi,'Seigneur, un mortel fans fecours 6c fans 

armes
A-t-il pu me fauver de eet affreux danger, 
Qtfavec moi> fa valeur lui faifoit partager?
Vcdlai jt? ou mes efprits abufez par un fonge.. ^. 
(a part.')
Dans quels nouveaux malheurs fon afpcdfc me re- 

plonge. x
S A M S O N .

N on, Madame,un mortel nc doic point afpirer, 
Au triomphe éclatant qui vient de nfhonorer;
Le Ciel dont la faveur (econdoit mon courage,
A voulu conferver fon plus parhiit ouvragc.

D A L I L A.
Ceux'quc le Ciel choifit pour de pareils exploits, 
Doivent s’enorgueillir de l’honneur de fon choix 
Et j’avouerai, Seigneur, que ma reconnoiflance, 
Se partage entre vous 6c la toutc-puiflancc.
Qnand on a vu combattre avec tant de valeur , 
Pourroir-on refufer fon.hommagc au Vainqueur ? 
Que ne puis-je cgaler en un jour ii propice ,
La louangc au Héros 6c le prix au fervice {

S A M S O N.
lin feul de vos regards fuffit pour l’acquitter, 
Quel prix plus glorieux pourroit-on fouhaiter ?

• 
•



T R A G E D I E . _______ i 7

Jamais cant dc beautez.. . .
D A L I L A.

Il fane cjue je vous quitte,
(La fnite dc la PrinceJJe paroit.')

Seigneur, å qwclques pas j’avois laillc ma fuitej 
Nous allons å Gaza rendre graces aux Dieux •>
Des jours que m’a fauvez ce bras vi&orieux:
Er j’obtiendrai du Roi que fur vous il repande.> 
Tous les bienfairs qu’exige une a&ion 11 grande.

S A M S O N .
Que pourroit- il m’offrir qui flatat mon efpoir ? 
Madame, mon bonheur n’eftqu’en vo’tre pouvokvi 
Ah ne détournez point une li chere vue!
Si je céde aux tranfport d’une ardeur imprévuc’ ,
Ce n’eft point par l’orgueil d’avoir fauvé vos jours, 
Que des miens å vos pieds je confacre le cours. 
Malgté moi , j’obéis å la flame rapide ,
Qui méme en me guidant, m’arréte&m’intimide: 
Jc  vous demande un cceur que je n’ofe efpérer, 
Mais c’eft Punique prix 011 je puis afpirer.

D A L I L A.
Pour étouffer des feux qn’å regret je vois naitre, 
Seigneur, il me fuffit de me faire connoitre}
Je ne vous dirai point que par les droits du lang, 
Dalila doit prétendre au plus illuftre rang*
Er que je ne f§aurois difpofer de moi-méme >
Sans confulterdu Roi la volonré fupreme^
Des obftacles plus forts s’oppolent å vos væux, 
Et les Loix pour jamais nous leparent tous deux: 
Des Hébreux, avec nous, Palliance eft bannie,
Le Roi noqS j[a défend.......

S A M S O N .
Eh quoi! fa tyrannie 

N ’a-t-elle pas encore aflouvi fes rigueurs,
B 3
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Er prétend-elle aufli s’étcndre fur les cceurs?
Je brave les Décrcts de cette Loi barbarc,
Er la rcvoque enfin, puiiqu’elle nous fcpare. 
Raflurez-vous, Madame, Sc fgachez que Samfon 
Ne feroit point de bonte au plus illuftre nonv:
Si du fier Philiflin ma race efl opprtflée*>
Si le Ciel a detruic ma fortune pallce •
De fa punitzon le cours d l limité , *
II nous guide par clle å la félicité.
Ne mc regardez point languiflant dans les chaines 
Trop de jours malheurcux ont éclairémes peines} 
Elles ceflent enfin: & iamour,& mon bras, 
Vons feront un deflin digne de vos appas.

d a l i l a .
Cet amour ne feroit qifunc fource de crimes, 
Tous deux nous brulerions de fcux illédtimes 
Quand la Religion s’oppofe å nosdefirs, \
Nous devons étouffer des criminels fbupirs.
Je vons dirai: bien plus, vous voyez la jouinée, 
Qui d Acab a mon fort unit la dcftinée,
Un ordre fouverain m’u forcée å cechoix...*

S A M S O N .
Ce font-lå vos devoirs, votre rang, & vos Loix* 
Vous époufez Acab! ah vous dcviez, Madame, * 
Sans chercher de détour m’oppofer cette flame. 
Votre coeur écoit lsbre ; il s’eft laifle toucher 5 
Quel droit aurois-je, helas, de vous lien raprocher!

d a l i l a .
Que vousconnoiilez mal le fond de ma penfcej 
Pliit aux Dieux que pourlui mon ame fut bleflee! 
Ou que libre du moins de difpoler de moi,
Je pulle avec mon coeur donner auffi ma foi I 
Mais, Seigneur, ma naiflancc autremcnt en or« 

donne.

♦
 ♦



Ellc a mis Daiila trop pres de la Couronne,
Er vons n’ignorcz pas que dans ce haut éciat , 
Nous fervons de vidtimes aux intérets d\Etat,
JV doisecre attenrive, 6c pen donne un exemple, 
Que d’un æil (atisfait tout l’Empire contemple.
En effet, fi.l’on doit attacher des vertus,
Aux égards, åux devoirs, qui nous coutent le plus, 
Jamais d aucun efFort la gloire confacrée ,
Ne merita, Seigneur, d’etre plus admirée !
J en dis trop, 6c ce (bin de calmcr votre efprit. 
Marque un tendre penchant dont la vertu rougit; 
Mais tant d’événemens confondent må prudence, 
Mon malheur me pourfuit avec tant de conflancc, 
Un altre fi eruel s’oppofe å mes projets ,
QilP l’on doit pardonner Paveu que je vous fais* 
Oui, Seigneur, je vous vis aprés cette défaite, 
Qui des Hébreux vaineus entraina la retraite; 
Depuis ce trifte jour je n’ai pu parvenir 
A chafier de mon cceur un fatal fouvenir«
A 1 initant de nos Dieux j’implorois l’alhftance,
Je les priois d’ctcindre un feu qui les c ffenfe ;
Mais helas, pour tout fruic d’un encens malheu- 

reux,
Samfon me voit, me fimve, & devient amoureux.

S A M S O N.
Ah Princeffe.. ,

D A L I L A.
^  Ecoutez : qu’un cternel filence,

c votre amour naiflanr étouffe l’efpérance: 
un tel aveu, Seigneur, m’acqukte pour tou-

V  A ^ ° UrS,>t e votre tendrefle, & de votre fceours* 
ne lort qua regret d’une timide bouche ; 
ais le vous lc devois puilqu’enfin il vous touche;



Duflai-je mcme y prendre un plaifir fédu&eur,
Je devois ce triomphe å mon Libcrateur. 
Toutefois s’il m’eftime & veur que fy furvivc ,
Il ne me vcrra plus...... &vous que l’on me (nive,

(EU c fort♦)
S A M S O N .

Quoi! vons m’aimicz , Madame.. ..

S C E N E  IX.

[ S A M S O N  fcu l

E 'L le quirte ces lieux ,
C’cft a moi d’aflTurer le bonheur de mes feiix,
Ah puifque ma Princefle å mes væux eft fenfible. 
Pour obtcnir la main tout me fera poffible,
Je cours y travailier > &c je vctix que le Roi 
Lui fafle^dés ce jour un devoir d’étre a moi.
S’il m’ofe refiller, qu’ii craigne ma vengeance, 
Lui,tousIes malheureux qui prendront fa défenfe. 
Acab, renonce au bien qui t’étoit deftiné,
Le nom d’époux n’efl: du qu’å l’Amant fortuné...., 
Mais il faut done trahir l’efpoir de Tamnatée? 
D’un hymen folemnel mon pere l’a flattée,
Un pareil changement.... n’importe, évitons-la, 
Pourrois-je balancer entre elle & DalilaJ

(// fort.)
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S C E N E  X.
\

A R  M I L L A ,  L’ E S C L A V E
D’ A C A B.

A R M I L L A.
A nous fommes enfin échappez i  fe rage i 
Il ne nous pourfuit plus.

V E S  C L A V E.
L’efforc de mon courage 

Hut fans doute arrété la fougue dc fes pas j 
Mais je n\ii pas voulu hazardcr tes appas.

A R M I L L A.
Tu crois te difeulper par une vaine cxcufe,
Ne t’ai-jc pas vu fuir i

V  E S C L A V E.
Bon, c’étoic une rufe

Pour l’auircr å moi.
A R M I L  L A ,

Quel fera ton deftin ,
Cherc maitrcfle, helas.

L’ E S C L A V E ,
Ce lion inhumain,

Sans avoir nul égard å la foi cjui l’engage*
Aura d’un coup de dent, caflé Ion mariage.
Jc pieure amerement fon deftin rigoureuxj 
JViais je ne pouvois pas vous fauver toutes deux*

A R M I L L A,
J1 te lied bien de faire encor le magnanime;
Tu crois done par la fuite acquérir mon eftime ?



li lalloit du lion combattre la fureur,
Oppofer å fa rage une måle vigueur;
Te livrer å fes coups pour fauver ma martrede.

L* E S C L A V E.
Compte fur ma valeur comme fur mon ådrede,
Si jamais il revient... .  que ne puis-je å prefent 
Lc tenir tete å tete &c d’un bras pourfendailt!'?

(Appercevant le Lion morti)
Ohimc 1

A R M I L L Å.
Qtfas-tu done ?

L’ E S C L A V E ,
Le voici.

A R M I L L A.
Jc fuis morte.

L* E S C L A V E.
Je nc vaux gueres mieux. v

A R M I L L A ,
La frayeur me tranfportc.

Au fccoursj, #.
L* E S C L A V E.

Eh paix donc> tu vas le reveiller.
11 s’agit de s’enfuir, &c non de babiller.

A R M I L L A .
$a gueule eft tout en fang.

L’ E S C L A V E .
Vrayment ii fort de table, 

Et fait un fomme aprés.
A R M I L L  A.

O deftin favorable,
11 efl: mort! quelle main a pu le terrader?

L’ E S C L A V E.
Ah c’eft moi qui Taurai tue fans y penfer *
Mais 1’eft-il bien aufli? car . . .  quelqutfois. . .2



T R  A G E D I E.

A R M I L L A .
Regarde.

L’ E S C L A V E,
Oh non, quand j’ai vaincu je méprife.

A R M I L L A .
Prend garde »

Il vient de remuer.
L’ E S C L A V E.

Qiioi? que dis tu?
A R M I L L A .

Non, non:
Je nie trompois.

L* E S C L A V E.
Peut erre eft-ce un jufte foup^on. 

A R M I L L A .
Je m’abufois, te dis je.

L’ E S C L A V E .
Ah tant mieux: mon courage 

Ne ffauroit s’amufer deux fois au meme ouvragej 
Je Paurois |lai£Ie-Ia.

A R M I L L A . ^
Je nc vois nul débris,

Nulles traces........
V  E S C L A V E.

Vraymcnt, il mange les habits
Avec le refle,

A R M I L L A .
Helas! qu’cft-cile devenué?
L’ E S O L A v  E. 

c-lie eft cn racourci dans fa pance velue:
Il nous l’aura croquéco & pour punition 
Le gourmand fera mort d’une indigeftion.
Mais je veux la venger comme cpoule future 
O Acab mon maitre.



1 4  S A M S O N ,

( A l l M I L L A ,
Qnoi?

L’ E S C L A V E.
Je vais couper fa hure,

La porter cn triomphe au Palais > & de-lå
(.Le Lion remue.) 

J ’en veux faire une daube$ y m e ttre .Q iii va-lå? 
Comment! tu n’es pas mort? ah la maudite bete! 
Ma foi nous ferions mieux de lui laifler fa tete.

F i n  d u  p r e m i e r  A t l e .

. .,v

ACTE
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A C T E  II.

S C E N E  P R E M I E R E .

D A L I L  A, A C A B .

Le Tbcdtre reprcfcnte le Palais du Roi des Philijlins.

A C A B .
Ĉ̂Ette fombre triflefle ou je vois votre cæur, 
Doic-dle empoifonner un fi parfait bonhcur ? 
Charmante Dalila, que votre trouble celle,
Et paroilléz du moins approuver nu tendrcffc; 
Acab va rccevoir au pieds de nos Autels,
J^ne main qui l’cleve au dellus des morteis. 
j our rendre ma fortune & ma gloire achevée, 

manque å ma valeur de vous avoir fauvéej 
Jc Ic lfais$ mais le fort, que j’éprouve fi doux > 
■̂puifa les faveurs en me donnant å vous.

A D A L I L A .
plus parfa;ts plaifirs fuccedent les allarmes. 

lour d’un doux hymen vous promettoit les 
. . barm es,

*vuis jc crains que Samfon, guidé par fa fureur, 
le reinpliile, helas! de tumulte 8c d’horreur.



2&
A C A B.

Que pourroit eet Hébreu ? quelle efl fon efpérance f{
D A L I L A ,

II exige du Roi ma main pour rccompenfc,
Et de tout autre prix fon courage blcflé >
Menace de venger fon amour oftenfé.

A C A B.
L’infolent jufqu'å vous éleve fon audaee *
Quel que (oit fon fervice, un tel orgucil l’efface; 
QiPil tremble....Mais, Madame * avec tranquillité 
Vous. m’anoncez l’excés de fa témerité}
Cet affront cependant, comme moi, vous offenfe: 
Et loin que votre gloire en preffe la vengeance,
Je ne remarque en vous aueune emotion,
Vous femblez approuver fa folie paflion.
Ah! rafliirez du moins ma tendrefle allarmée,... 
Ou contre cet Hébreu ma colcre ailumée..v  
Madame, pardonnez å ces tranfports jaloux,
Et de ces yeux charmans moderez le courroux.
Je f$ais que mes foupfons vous feroient une injure \ 
Je ne puis mc réfoudre å vous croire parjuie: 
Non, vous ne l’ctes point \ un cæur nc vertueux, 
Tufques dans le tombeau porte fes premiers feux. 
J 1 D A L I L A .
Quelle efl cette raifon qui vous oblige å croire, 
Que mon amour pour vous intéreflé ma gloire ?
Il eft vrai, j'obcis aux volontez du Roi,
Lorfquc en votre faveur il exiga ma fo i:
Mais aux empreflemens que vous fites paroitre, 
Je ne refléntis point ceux que l’amour fait naitre} 
Vous-méme mille fois me peignant votre ardeur, 
Vous m’avez reproché l’excés de ma ticdeur: .
Et s’il faqt fans détour que ma bouche s’exprime, 
Vps foins les plus preflans n’ont eu que mon eftime.
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D’un ceil indifferent jc vois votre foupeon ,
Puifque fans vous trahir je puis aimer Samfon.

A C A B.
Vons Taimez? juftesDieux! quellc efl: mon infor-

tune! 1
D A L I L A.

Etouffons, s’il fe peut, une flame importune:
Pour venger ton amour j’immolerai le mien 1 
Imitc mon exemple en immolant le tienj 
Ne nous arrétons point å d’inutiles plaintes.

A c  A B.
Voila done lemalheurquepréfagoientmescraintes. 
Quoi! vous étes fenfible, & iorfque vous aimez. 
Par un autre que moi vos feux font allumez! 
C’étoit pour un rival que brilloient tant de charmes* 
lis ne me refervoient que d’affrctifcs allarmes ! 
Oui, je ne f^aisque trop qu’en vous donnant å moi 
Ce ne fut point l’amour qui vous en fit la loi. 
J ’efpérois par mes foins, par ma pcrfévérance, 
Vaincre cette froideur, feul fruit de ina conftanee* 
Dieux! faut'il qu’un Hébreu qu’a fufeité le fort, 
Nc confetve vos jours qu’en me donnant la mort! 
Vous aimez eet Efclave ! eut-on jamais pu croire, 
Qu’un triomphe pareil honora fa vi&oire !
Ah, Madame, ce cæur fi long-tems attendu ,
Aux væux d’un autre- Amant petit-il s’etre rendu!

D A L I L A.
Acab, de notre cæur les mouvemens rapides, 
Naiflent des paflions qui leur fervent dc guides j 
Sur nos foibles efprits leur empire abfolu ,
Malgré tous nos efforts a toujours prevalu.
Pour run indifferens, pour l’autre pleins de flårnes, 
Nous ne difpofons point dupenchantdenos ames, 
Sous les traits de 1’amour lorlque nousfléehiffons*

C a



Ce Diea norame l’objet, & nous obcillons. 
Refpeétez toutefois une illuftrc foiblefle 5 
J ’en ferois vanité fans nos Loix qu’elle biede.
Le Juge d’Ifrael, avant d’étrc opprimé,
Eut offert un haut rang a qui Eauroit airné.
Mais il vient en ceslieux: Phanor le veutentendre $ 
En ce funefte etat quel parti puis-ie prendre?

A C A b.
Le mien ed pris, Madame: & je dois en ce jour 
Jmmolcr mon rival & non pas mon amour.

(Appcrceimt Samfon.)
Voycz couler le fang. . . .

D A L I L A.
Quc vcux-tu fairc ? arréte: 

Suis mes pas, vient ffavoir cequelefort t’apprérc.
A C A B. r

Qu’il me foit favorable j ou mon bras å vos yeux 
Perce de mille coups un rival odieux. v

# # # # # # £ • & • &  •£#  o & # # # # # $ •

S C E N E II. 

E M A N U E L ,  S A M S O N .  

E M A N U E L .
V TO n coenr ne pcut fuffire aux tranfports d’allc- 

grelle,
Dont le Ciel adouci, anime ma vieillcde.
Quoi! du Dieu d’Ilrael la fupréme bonté 
T ’a nommé l’inftrument de norre liberté ?
Ah! mon fils, cher appui d’une race profcrite,
Sur ton front fortunc ma joye étoit ccrite ;
Et je re$us en coi, lorlque tu vis Je jour,



L'objet dc mon bonheur comme de mon amour. 
Décrui done 1‘ennemi que le Ciel t’abandonne:
Il veut qu’on obéifle auflhot qu’il ordonne ;
Et j’avoucrai mon fils que tes retardemeris,
Me font craindre pour toi fes juftes chåtimens. 
Tu ne devois entrer dans ce fe jour funefte,
Que pour y fignaler la vengeance Célefte.
Ce n’étoit que le fer, & la flame, & les cris,
Qui devoicnt m’anoncer 1’approche de mon fils.

S A M S O N .
Des objets trop chéris arrécoicnt mon courage , 
J ’ai du les affranchir des horreurs du carnage,
Et craindre que fur eux, les Philiftins domptez, 
Ne vengealfent les coups.. . .

E M A N U E L.
Vaines perpléxitez.

Croyez que ces égards & cette prévoyance 
Pour vos freres 6c moi deviennent une offenfe, 
Avez-vous du penfer que nos timides cæurs, 
Craignifient une mort d’ou naitroient vos honneurs? 
II falloit, animé d’une aveugle furie,
Ne faire qu’un bueher d’une Cour ennemie;
Il falloit tout confondre en ce jufte courroux, 
Euffions-nous du perir, & méme par vos coups. 
Vous vous fervez ici d’une inutile excufe ,
Et je trois entrevoir.. . .  Faitcz que ie m’abufe, 
Jufte Ciel! mon efprit rappelle en fremiflanr,
Les foupjons d’un amour que votre cceur reflent. 
Dalila. t . #

S A M S O N .
Quoi * Srigneur ?

E M A N U E L .
Ce nom fatal vous trouble; 

Vous rougiflez, mon fils, 6c mon effroi redouble.
C 3



~ S A M S O N.
Je rougisfil eft vrai; mais cette emotion »
Ne part poinc des effets de la confufion ^
Ec lorfqu’on eft cpris du beau feu qui m’animc* 
Craindre de l’avouer en feroir le feul crimc*
Le nom de Dalila petit caufer mes tranfports, 
Mais' mon amour pour elle eft exempt dcremordsJ 
Tout ne m’apprend-il pas que cette ardeur extreme, 
A paflé dans mon cæur par l’ordre duCielméme} 
Et que, pour la (auver d’un peril eminent,
Il (ulcicoit ma main en la lui deftinant?
C’eft le prix des travaux ou fa faveur m’engagej 
De fes bontcz pour moi eet objet eft le gage:^
Et vons devez connoJtre a la grandeur du prix , 
Que Dieu feul récompenie aujourd’hui votre fils*

E M A N U E L.
Samfon, que parlez-vous de prix, derécompfenfe! 
Qupi! vous taxés déja la fuprémePuiflance ? 
Quels que (oient vos travaux, ofez-vous vous flåter 
Que Dieu daigne fur eux defeendre & s’arréter? 
Mais-jque dis-jc? ce fils qtfun fol amour entraine> 
Ne fera nul effbrt pour brifer notre chaine, 
Lui-méme retenu par d’indignes liens $
Mc verra lachement expirer dans les miens.
Lé Ciel d’un (aint devoir vous ouvre la camere* 
Votre erreur cn referme aufli-tot la barriere:
Et Ioin de réfifter å de laches amours ,
Vos foins jufquesau Ciel leur cherchentdu fecours 
Le croyczvous Auteur d’une telle foibleflc?
A h! le caprice feul fait naure la tendreffe,
Mais le charme impofteur bien-tot s’évanouit*
Et le méme caprice å fon tour le détruit.

S A M S O N ,
A l’amour le plus pur rendez plus de juftice >



t r a g e d i  e ;
t

La raiTon le loutient & non pas le capricc;
D’un objct fi charmant qucls qu-e foient les at- 

traits",
Ses verrns dans un cæur portent les premiers traics 
Et lemicn pcnérrc de kurs vives atteintes,
En gardera toujours les profondes empreintes. 
Mais croyez que Sam fon foumis å leur pouvoir* 
N ’en rcfpedte pas moins les Loix de fon devoir. 
Lorfquc par noere himen Dalila garantie,
Pourra voir lans péril ambrafer la patrie,
Qi[e l’aveugle fureur qui préfide aux combats,
Sur de vrais ennemis pourra guider mon bras ; 
J ’immolerai fans choix de coupables vidtimes,
Et leur lang criminels effacera nos crimes.
Oui. je jure, Seigneur, par vos jours précieux, 
De brifer, de venger nos fers iujurieiix;
Et li jc ne remplis toute votre efpérance',
Puille, pour m’en punir, la Célelte vengeance 
Me livrer en opprobre aux Pbiliftins crucls:
Que rrainé par leurs mains aux pieds de leurs Autels l 
J ’y ferve de joue: å tout ce pcuple impie3 
Et que j’y meure enfin, couvert d’ignominie*

E M A N U E L .
C’en eft aflfez, mon fils, aprés de tels fermens <>*
Je puis de votre hymen avancer les momens: 
Puifque des Philiftins il prelle la defaite,
Qu’il en eft lc garant, mon arne c ft fatisfaite. 
Mais Phanor voudra-t-il accorder å vos vceux... T

S A M S O N.
Je brave le mépris d’un Monarque orgueilleux. 
Qu’il loit å mon amour, favorable ou contraire* 
Dalila m’apartient, puifque j’ai f$u lni plaire.
Mais il fautaujourd’hui ppur la juftifier,
Que Samfon la demande &c s’abaifle å prier«

• 
t



M

E M A N U E L .
Je vais, lans'plus tarder, anoncer å tes frcres,
Et ta gloire prochaine, & nos deftins profperes. 
Mais, mon fils, fonges-tu que pour d’autres appas, 
Pour la fille d’Aram«.,.

S A M S O N .
Scigncur, n’achevcz pas:

Le Roi vicnt; mon rival Sc Dalila le fuivent.

S C E N E  I H.

L E  R O I ,  D A L I L A ,  A C A B ,  
A R M I L L A ,  Z A M E C,  Sutte. 

S A M S O N  au fond du Thédtre.
\

A C A B .
Seigneur, un Hébreu que vos ordres pro& 
crivcnt,

Fier d’avoir faic tomber un Lfon fous (es coups > 
Ofe aimer Dalila, vent etre fon cpoux.
Déja nos ennemis, flatez d’un vain augure,
Font enrendre en ccs lieux un infolent murmure; 
Pretendcnt que lui feul peut changer leurs deftins. 
Hårez-vous d’enlever eet efpoir aux miltins:
De leur eoupable chef puniflez Tarrogancc ;
Ainfi que fon amour, fa valeur vous offenfe*
Les maximes d’Etat en eet événement,
Defendent que Samfon triomphe impunémeut.

P H A N O R.
D’nn rival genéreux refpc&ez le courage.
La vertu doit toujours s’attirer notre hommage ;  
Ma gloire ni l’Etat n’ont rien å redouter.



Qtiel que foit eet Hébrcu je f^aurai karreten,
Et toiue fa valcur ne pourra me contraindre 
Qu’å Tadmirer, Acab, 5c nompas å le craindre. 
Prcvenons cependant de perfides complots :
Des chefs, &c des foldats reveillez le repos, 
Zamec, allez au camp: je marche fur vos traces,
Et je feaurai bien-tot d’ou partent ces menaccs*

(Zamec fort.)
D A L 1 L A.

Seigneur, jc fuis en proye aiixplus vives douleurs, 
Rien ne fijauroit tarir la fource de mes pieurs* 
Quoiquc déterminée en cette concurrcnce ,
Jc trahis le devoirou la reconnoiflance j 
Tous deux également tyranniflenc mon cæur:

* Dans ce cruel combat, quel fera le Vainqueur?
Au géncreux Acab ma promeflé me lie $
Le bras de fon rival m’a confervé la vie ;
Jc ne puis m’acquitcer de ce que je leur dois, 
Sans devenir ingrate, ou manquer å ma foi.

A C A B .
PrincefTe, de qucls foins etes-vous agitce ?
Eh quoi! pour un Hébreu votre amc inquiettce 
Ne peut-elle payer un fervice fatal,
Sans l’honorer ici du nom de rpon rival?
A mes tendres déiirs des long tems refervée, 
N’étiez vous pas å moi quand il vom a fauvéc ? 
Votre cæur pour Samfon doit-il s’intérefler, 
Lorfque c’efl: å moi feul de le recompenfer ? 
Banniflez des egards dont mon amour s’irrite: 
Jufques dans un Hébrcu je chéris le mérite ,
Et Ifais donner, Madame, au fervice rendu 
Tour le prix, tout l’honneur, qui lui peut ctre du* 
De nos Dieux par fon bras la faveur le fignale,
Il peut tout cfpcrer d’une main liberale.



34
Mais de la méme main ardenre å s’acquiter.
Si jufques å ma flåme il ofoit attenter ,
Je punirois bien-tot fa téméraire audace.

S A M S O N .
Le voici cct Hébreu que ton courroux mcnacei 
Il vient te difputer de fi charmans appas,
Eprouver ta valeur, &: défier ton bras.
Je viens d’encendre, Acab, cc que tu tc propofcs* 
Et vais t’ouvrir le champ, entres-y fi tu l’ofes. 
Prince des Philiftins, que le Dicu d’Ifrael 
A choifi pour punir ion peuple criminel,
Miniftre de fes Loix 8c de notre fupplice ,
Il t’a commis aufli pour nous rendre juftice,
Pour connoitre nos droits, 8c pour m’étre garant 
Du prix qui caufe ici ce famcux diffcrend. 
Aujourd’hui Daiila par mon bras t’eft rendue; 
Nous prétendons tous deux que fa main nous fbit 

due: v
Décide maintenantj mais fur-tout fonviens-toi, 
Pour ton propre interér, dc decider en Roi.

P H A N O I I
Eft-cc un Hcbreu qui parlc, eft-ce un Roi qui 

l’écoute!
Avec un tel difeours tu prétendrois fans doute, 
Sortir de la mifere ou te plonge le fort,
Et finir tes malheurs par line illuftre mort?
Enyvré dc l’efpoir d’une frivole gloire,
Tu crois en m’outrageant confacrcr ta mémoire? 
Mais non: Loin de punir ta folie ambition,
Tu n’excites en moi que la compalTion. 
LesHébrcux å mes yeux fonr fi peu redoutables* 
Qu’il peuvenc fans péril y paroirre coupablos. 
Renonce cependant å Pinutile efpoir,
Qu’un indiferet amour t’avoit fait concevoir; .



Le lang des Phihttins? forgud! de kur naiilance<> 
Tout défend a Samfon unc telle alliance.
Mes Décrecs... .

S A M S O N .
De tes Loix je fnis allez inftruir. 

Ton pouvoir les di<5fca: nia force les detruit.
D’un Prince généreux j’attendois la rcponle j 
Mais puifque c’efl: ici le Tiran qui prononce ,
Qu’il f$ache que les Loix ne peuvent fubfifter* 
Qu’autant que la raifon nous les fait relpe&er: 
Qu’il faut que la jufticc aux hommes les propofe, 
Pour leur faire fubir le joug qu’on leur impofe. 
Inflexible Vainqueur d’un peuple infortuné. 
Penfes tu qu’å jamais le Cicl l’ait condamné.
Et qu’il te foit permis d’augmenter fa mifére,
Par les Arrets cruels que preferit ta colcre!
Tu nous meprifes'? crains qu’un funefle revers, 
Nc te falle tom ber du Trone dans les fers.
G’eft en vain qu’a fléchir tu voudrois nous con- 

traindre $
Les Hcbreux défarmez n’enTont pas moins a 

craindre.
N'efpcre pas long-tems jouir de leurs regrets}
Le Ciel a limité le cours de tes forfaits:
Et lorfqu’il nous punic par une main coupable , 
Le fupplicc clt eruel •> mais il n’eft pas durable.

P H A N O R.
Gardes, répondez-moi de eet audaeieux ,
Qu’une obleure prilon.. . .

D A L I L A.
Que faites vous, ah Dieux { 

Quoi! monLibérateur gémiroit dans leschaines, 
Et pour comble de maux je caulerois fes peines 
Scigneur, épargnez moi le douloureux affront,
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36 S A M S O N ,

Dont fa captivité feroit rougir mon fronr.
Je f$ais qu’a le punir l’cquité vqus convie ,
Samlon eft criminel, mais je lui dois la viej 
Et quoique fon audace ait pu vous offenfer,
Ne foyez Souverain que pour récompenfer.

A C A B.
Quel jaloux mouvement m’agite & me dcvore ! 
Ingrate Daiila: quoi! vons pouvcz encore 
Faite éclater vos (oins pour un vil étranger,
Et retenir le bras qui doit nous en venger?

P H A N O R .
J’admire les cfFets de la reconnoiifance;
Je ffais fur les grands cæurs ce qu’elle a de puilfance, 
Et le votre, Madame, cn cctte extrémité, 
M’apprend qu’il les furpaflc en generofité j 
Puilque nos Loix, l’amour, votreRoi qu’on outrage, 
Ne peuvent dc Sarnfon balancer lavantage. ^
Hé bien, ou foyez done le prix de fa valeur , 
Oujcouronnez d’Acab l’impatientc ardeur;
Décidez fur le champ.

D A L I L A.
Moi, Seigneur?

P H A N O R .
Je l’ordonne.

D A L 1 L A.
Vos droits fur Daiila...*

P H A N O R .
Je vousles abandonne,

Mais quel que foit le lort de eet ambitieux > 
Qu’une fuite loudaine en delivre ces lieux j 
Ou je ($aurai punir l’infolent qui me brave,
Ou c o m m e  votre cpoux, ou comme monEfclave. 
C’efl å vous maintcnant a vous determiner, 
Madame, ptononcez.. . .  SAM-



S A M S O N .
Bien loin de m’étonner 

Un femblable difeours m’anonce ta foiblelle : 
Madame, i’amour feul ici vons intérefle.
Phanor de vos devoirs a brifé les liens ,
Il vousremet fes droics, Sc je renonce aux tniens, 
Libre de tous égards, que votre cæur décide.

A C  A B,
Qnelle eft raveuglcerreur outonorgueil te guide? 
Crois-tu que Dalila, par un honteux aveu , 
Voulut å fon .Amant preférer un Hébreu ?
Efclavc dans ces lieux, peux tu t’y méconnoitre?

S A M S O N .
Apprend qu’un tel Eiclave eft ici le vrai rnaitre: • 
Que toi-meme déja n’y refpircrois plus,
Si Samfon dc ta part avoit craint un refus.

D A L I L A.
Seigneur, que vos bonrez potir moi (e renouvei-

lent,
Sufp'cndcz le couroux dont vos yeux étinccllcnt: 
Ne précipitez point un Arret inhumain.
Que réfoudre!... il s’attend å recevoir ma main: 
Juftes Di^ux! dequelæilverriez-vousuntelcrime! 
Amour de tes fuueurs fois fa feule vidlime :
J c n’épouferai point Samfon: eruel devoir ,
Sur un cæur vertueux connois tout ton pouvoir.

{E lle forti)
P H A N O R .

Ses foins, & ton fervice emportent la balance,
Tu peux dans mes tréfors puifer ta récompenfc, 
Je le veux: mais fur tout qu’un exil éternel, 
Derobe å mes regards le fils d’Emanuel.
Acab, venez au camp.

■Vv'

V  •
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S C E N E  IV.
S A M S O N  fiul,

L Ai-je bien entendue!
Quel charme tient ici ma furcur fufpendué !
Ils me jouoient fans doute, 8c par un faux aveU 
L’inarate m’a flatté pour mieux trahir mon feu. 
Maitrcffe de fon choix.... ah perfide Prmcefle 
Tu vas payer bien cher cette femte tendrclic •
Ton Amanc & ton Roi vont bien-tot éprouver 
Ce que peut mon courroux quand on lole braver. 
Mais devois-je fi tard attendré a me refoudre. 
Quoi * le Ciel å mon bras a confie la toudre , 
ETi’ai pu differer! ...Courons aux ennemi*, 
Méritons les honneurs qui m’ont éte ptomis: 
W e o n s  de ces Tyrans nos Tnbus oppnmees; 
Un leul homme, guidé par le Dieu des armees, 
Peut'loutenir un Trone ou le mettre en eclats, 
Et changer å fon gré la face des Etats.

Fin da fecond Acle.
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A C T E III.

S C E N E  P R E M I E R E *

L e  T h c d t r e  r e p r é f e n t e  l e  c a m p  d e s  P b i l i j l i n s >  £J> 
u n  c  t o a r  d a n s  I ’c l o i g n c m e n t .

P H A N O R ,  A C A B .

A C A B.

E tons vos ennemis !a perte inévitable,’ 
Nous vengera bien-tot d’un Efclave cou^ 

pable,
Ou lui-nicme en nos mains livre dans un moment, 
Recevra de fon crime un jufle chatiment.
Mille foldats mourans n’ont pii lafler fa rage, 
l^eja de toutes parts il portoit le carnagej 
Il venoic dans ce camp répandre la terreur,
Et peut-étre fur vous aflouvir fa fureur ;
Quand du grand Prétre Heli j’ai ménacé la tete:
<c Olie tes foins, ai-je dit, écartent la tempéte, 
u Délivre les Tribus d’un dangereux appui,

D %



« Ou tu vois Ifrael périr des aujourd’hui.
Le Pontife effraye d’une telle menacej
De fes peupies tremblans m’a demandé la grace:
Il promet de livrer Samfon aux Philiftins.

P H A N O R .
Sera-t-il moins å craindrc ctant entre leurs mains? 
Il a re^u du Ciel des forces invincibles j 
J ’ai eru lire nu perte en les regards terribles. 
Nouspourrions, il eft vrai, de toute autre valcur, 
Par de nobles efforts repoullcr la chaleur $
Le courage & la force ont des bornes prclcrites ; 
line force oppolec en reftraint les limites:
Mais les faits lurprcnans qu’il vient d’exécuter,' 
M’apprennent qu’å Samfon ricn ne peut refiller , 
Er que l’ordre du Ciel le conduit & l’mfpirc.

A C A B.
Quoi! Seigneur, å trcmbler il pourroit nous rqduire ? 
Nos Dieux entre fes mains voudroient ilsdépofer, 
La foudre qiti ne doit fervir qu’å l’écrafer ?
Ges Dieux que nous fervons & que Ion culte of- 

fenfc,
L’accablcront plutoc du poids de leur vengeance. 
Vous l’allés voir ici fous les fers abbatu,
Vons convaincre en tremblanr de fa faulfe vertu * 
Prendre d’un fuppliant le timide langage,
Er porter en Hébreu le joug de l’efdavagey 
Mais que dis*je, Seigneur! aprés fa eruaute, 
Bornerez-vous lå peinc å la captivité?
La mort....

P H A N O R .
Ah ne crois pas fi le Ciel nous le livre* 

Qu’å de teis attentats je le laifle furvivre j 
Que dis-je, Dalila décide de fon fort.
Xu mas dit qu’elle i’aime: 11 mérité la mort.



Et puifqu’å cct Hébreu ringrare cft aflérvie, 
Nous devons Je punir d’avoir fauvc fa vie.

A C A B .
Ah! laiflez m’en le foin, mon amotir outragé?
Par un autre que moi ne peur erre vengc.

P H A N O R.
N on, fans commettre Acab contrc ce témcraire  ̂
Je veux.

S C E N E  II.

P H AN O R ,  A C A B ,  E MA N U E L .

E M A N U E L .
TA Remble, Phanor, on teamene fon pcre7 

Redoute le moment de ma captivité,
Il t’anonce celui de ton adverfité:
Mon fils auroit deja réduit ton Trone en cendresj 
Si d’un indigne amour il eut pu fe défendre:
J^alila de Samfon fufpendoit le courroux,
Mais fon pere opprimé actcrmine fes coups.
Je le vois fourenu par des forces divincs ,
Relever Ilrael flir tes propres ruines-,
Renverfer tes faux Dieux, détruire leurs Autels* 
Et noyer dans leur fang tes peuptes criminels*

P H A N O R .
Pour impofer un frein å leur cruelle rage,
Que de ce furieux le pere foit Potage j 
5̂ cluc dans Cettc rour il regoive la mort 
*i Samfon contre nous rente le moindre effort.



4 2 S A M S O N ,

E M A N U E L .
Crois ta par mon tre'pas arreter fa>vi&oirc,{
Il feait que de mon fang j’aeheterois fa gloire. 
Ah’plut å l’Eternel, pour moi, pour tous les miens i 
Que mes derniers foupirs entrainaflent les tiens, 
Tu me verrois courir au fupplice avec joye ,
Si des memes tourmens tu devenois la proye;
Et quoiqu’avcc ton fang le mien fut répandu ,
Te n’aurois pas l’affront de l’y voir confondu.
J P H A N O R ,
7c rcconnois ton fils a ta haine farouche. 
Eflåyons, puifqu’enfin nulbienfait nc le touche,' 
Sitamortpeutaumoinsémouvoir fon grand cceur.'

E M A N U E L .
Pour me faire perir tu crains trop ce Vainqucur.

P H A N O R .
Te le crains'! å l’inftanc ru rn’en verras le maftre«
J E M A N U E L .
Mon fils feroic le tien, s’il avoit voulu l’ctrc;
Il en e(l tems encore 8c tu peux éviter 
L’abimc ou ton erreur va te précipitcr.
Remets en liberté nos Tribus outragées ,
Avant que par ta mort Samfon les ait vengces. 
Tu peux lul dcrober des triomphes certains,
Et relcver un Sceptre echappe de tes mains.
Tu crois que la frayeur me diéte ce langage, 
Reconnois les Hébrcux au mon'f qui m’engage 
Ton bonheur m’obftina dans mon inimite,
Et ta perte prochaine excite ma picic:
Redoute... Mais ce cceur impie 8c téméraire 
Pourroit-il profiter d’un conleil falutaire !
Adieu, j’entens tonner l’Eternel en courroux,
Et vais de ma prifon voir édater fes coups.
Ilrael, béniflez cette faince journée.



P H A N O R.
Déplore bien plutot ta race inforrunee.

S C E N E  III.

P H  A N O R ,  A C A B i  Z A M E C ,
Suite.

L’ E S C L A V E  D’ a c  a b.

SEigneur, grande nouvelle: on amene Sarnfon 
Enchainé cornme un Oursj & doux comme un

mouton ,
P H A N O R .

Acab, je te remets & le fils, & le pere,
Difpofc de leur fort au gré de ta colere ;
Et fon^e en punillant ces Hébreux criminels,
A venger ton amotir^ mon Pcuplc> 2c nos Autels.

S C E N E  I V.

A C A B  fe ^ ..

A h  ! ie ne pais fi loin porter mon efpérance,
Ce n’eft que pour les Dieux cju eft faité la ven-

geance ;
Samfon å cc moment å mes pieds renverfe?
Ne (̂ auL'oit appaifer mon amour offenfé,
Et méme aprés fa m oit, je crains que Ion image?



Dans 1c cccur d’une ingrate encoré ne m’outrage. 
C’cft lå que triomphant d’un rival malheureux, 
Sans ccflé il rcnaiira pour traverfer mes feux:
II ne peut au tombeau difliper mes allarmes ,
Sa perte coutera de précieufes larmes,
Eh quel fort plus heureux pourroit il fouhaiter?
Je mourrois mille fbis, pour'me voir regreter.,,.' 
N ’importe, qn’il.périfle j & fur-tout qu’il ignorc 
Jufqu’ou va fon bonheur,aquel point onl’adore, 
( S a m f o n  p u r o i t . )

Le voici: fur fon front jc vois avec horreur,
Les traits qui de l’ingratc ont embrafé le cæuri 
Ses funeftes regards redoublent ma colere:
Qtfun rival eff affreux Iorfqu’on nous le préfcref

S C E N E  V.

S A M S O N ,  A C A B ,  Z A M E C , 
P H I L I S T I N- S.

S A M S O N.
P
A Our punir mes Tyrans ma haine a profitc,
Du ftratagérnc heureux qu’cux-memes ont inventé ; 
Trai c res, qui n*avez pu mc vainere a force ouvertc* 
Votre propre artifie avance votre perte >
Puifqu’il m’approche enfin de ces laches foldats? 
Que la peur de mourir dcroboit å mon bras.

A C A B .
Le Ciel entre nos mains a remis le coupable £
Voici de fes fureurs le terme redoutabie :



Philiftins, que fon fang å vos yeux répandu,
Vous vcnge de celui que vons avez perda,

S A M S O N .
De monPere captif quel peut etre lc crimc?
Comrc un foible vicillard, quel intéréc t’amme, 
Acab7 dans la prifon pourquoi le retenir ?

A C A B.
Ccft de tes attentats que l’on doit le punir*
Qui peut chérir un fils fi dignc du fupplice ,
Partage fes forfaits, en devient ie complice.
Ce vieillard dont Porgueil nous bravoit a l’inftant* 
Dans cette aftreule tour &c t’appelle, Sc tattend« 
Chafles-en, fi tu peux, la mort qui l’y menace* 
Viens brifer des liens oii gémit fon audaee,
A ta feule valeur il veut avoir recours :
Håte-toi, Ton etat a befoin de fecours.

S A M S O N .
J ’obéis aux déerets, que mon ame refpe&e :
Oui v je vais vous venger de cette race abje£fce. 
Grand Dieu. Mais dans lc rang ou vous m’avez

admis, ' ,
Pourquoi nc m’offrez-vous que de tels ennemis! 
Mon indigne Rival ;ie f^auroit fe contraindre-,
Il me brave au moment qu’il celle de meeraindre* 
Que ferois'tu de plus potir aigrir ma dotileur 
Si tu devois mes.fers å ta propre valeur ?
Ne croi pas cependant ta vidtoir.e parfaite,^
Il cn jdoit plus couter5 Acab> pour ma defaitc >
Et malgré cette armée a qui tu fais la loi,
Ta fierté va bientot faire placc a leffroi. 
Philiftins, a la mort rien ne peut vous fouftraire? 
Cc jour eft le dernier enfin qui vous eclaire:
Je détruis le pouvoir qu’on vous vit ufurper, 
Tout ce camp cfk maproye^il nepeut m*echaper4



Il vous refte un moyen pour fléchir ma colere,
Jc fais grace å tousceuxqui m’offriront monpere 
Emanuel vivant pourra feul arréter ,
Les coups que par mon bras le Cielva vous porter.

A C A B.
Penfes*tu qu’å ton gré, tesclameurs lesféduifent? 
Celle de vains dilcours que mes foldats méprifent. 
Tu jouis trop long-tems de Ja clarté des Cieux, 
Peris avec ton pere aux Autels de nos Dieux:
Et pour mieux reflentir le malheur qui t’opprefle, 
A ces niernes Autels contemplc la Princelle,
Elle m’y donne un cæur que tu n’as pu toucher* 
Et des feux de Thy men allume tonbueher.

S A M S O N ,
Ah c’cn efl: trop, jc eede an courroux qui m’enflåme, 
Detraits les plus affreux tu décbires mon arne:
La perfide!. . . Il eft tems de punir ton orgueil,
Et de mettre avec lui ton amour au cercueil: 
Brifez-vous, fers honteux, laiflez agir ma rage, 
Eteignons dans le fang un fi erue! outrage*

{Il rompt fes chatnes , ramaffe une machoire■> 
y  co mb at les Philljlins.)

A C A LI
Que vois-je!.. A quand le Cieldevroit tefecourir9 
Philiftins, c’efi: ici que Samfon doit périr.

S A M S O N .
Viens, Acab. • *»

A C A ]?.
Ne croi pas, Samfon, que je t’évite.

{Apres avoir combattu quelqtie tems.)
Quoi ! d’indigncs foldats m’entrainent dans leur 

fuite.

• 
•



S C E N E V I.

S A M S O N  fcuL
"DEriffez, Philiftins, votre fang en ce jour,
*■ Doic cimcnter magloire & vcngermonamour. 
Et toi, låcheRival,du coup quc je t’apprete ,
Ne croi pas en fuyant mettre å couverc ta tete ♦ 
Quoi! ce vil inftrument detruit vos bataillons!
Des plus braves foldats il couvre vos fillons. 
Philiftins, rappellez ce courage intrepide,
Et qu’une noble atdeurcontréSamfon vous guide. 
La fuitc a mon courroux ne peut vousderober : 
Combattez-moi du moins avant de luccomber j 
Mais déja loin d’ici la terreur les cntraint, .
Et la nuit va tromper ma pourfuite 8c ma mine. 
Pour ne point arréter le cours de mes exploits, 
Soleil, fufpens lc tien une fecondc fois,
Te combats aujourd’hui pour la meme querellc, 
Oui jadis te fixa dans ta courfe éternellc.
Aux Jugc d’llracl memes droits font tranfmis: 
lin autre Jofué te commande : obeis. ^
Achevons de répandre un fang que je detelte,
De ce camp fugitif détruifons ce qui reftc } 
Coupablcs ennemis, Samfon, pour fe venger, 
Tufqucs dans votre azile ira vous allieger.
‘Sons mes coups redoublez que vos guerrters fuc-

Que vos murs, vos remparts, a mon fcul.alpedt
tombent. i -«• .

Te veux quc deformais vos fuperbes Citcz;
Soient des lieux par l’horreur & la mort habxtcz.



Courons....Mais, jufte CidJ quelle loif dévorantej 
Je me fens embrafé d’un haleine brillante,
Et mon corps accablé du plus nffreux tourment, 
Entraine mes cfprics dans fon abarrement.
Quel fupplice imprévu! quelle cruelles peines! 
Ah! tout mon fang bouillonne, & tarit dans mes 

veines. x
Cherchons quelque reméde å des maux fi preffans. 
Quoi! l’herbe fe fléerit fous mes pas languiflans! 
Les ruifleaux ddicchez femblent fuir un perfide^ 
Et la terre a mes yeux n’offrc rien que d’aride.
Je fuccombe, je meurs.... Grand Dieu! permet- 

tras-tu,
Que fous ce feu cuifant Samfon foit abbatu:
Ses triomphes font vains, fa gloire eft imparfaite, 
Puifque dans fa vi&oire il trouve fa défaite.
Mais quel aveuglement fuit ta préfomption!
Tu n’as pu furmonter ta folie paflion,
Ec tu veux ignorer, lache, quels font les crimcs, 
Qui rendent aujourd’hui tes tourmens legitimes! 
Souviens-toi, que tu viens de combattre en ce lieii, 
Pour venger con amour, &c non pas pour ton Dieu« 
Malheureux! tu croyois ne devoir qu\i toi-meme* 
Le fucccs que tu ticns de fa bonté fupréme : 
Appuyc de fon bras, tu faifois tout irembler,
Mais lans lui le plus foible auroit pu t’accabler. 
Mon mal redouble.. .helas mesfenss evanouillcnt,

(il tombe.)
Mes yeux fontobfcurcis,&mesgenouxfléchidcnt': 
Je vois l’horrible mort errer aurour de moi J
C’en eft fait....Dieu puiflant! j’efpcrc encore cn 

toi:
Sur les maux de Samfon jette un regard propice, 
Ta clcmence toujours balanca ta juftice.

Indignc



Indignc des honneurs que ru m’as prélentez>
Que je partagc ici tes immenfes bontez.
Ah (i le repentir fait defeendre ta gracc,
Je ne f^aurois périr, & mon crime s’effacc.
Ce foudre deftru&cur de tant dc Philiftins, 
Produira (i tu veux, une fource en mes mains. 
C’cfl toi qui me l’offrit contre ce peuple impie:
Il lui donna la mort: qu’il me rende la vie ^  
Semblable å ce Rocher, dont Moife autrefois 
Vit jaillir un torrent fur ton peuple aux abois*

(Il fort de l eau d un des cStez de la maeboir: > 
£7* Samfon boiti)

On t’exauce, Samfon! lourcc délicieufe! . . .
Tu répend dans mon fein une eau miraculcule.
O tourmens prédeux! je bénis mes douleurs, 
Puifque les foins d’un Dicu terminent mes mal* 

heurs:
Employons dignement des jours qu*il renouvelle. 
Chcrchons (es ennemis, & vengeons (a querellc. 
Mais mon pere gemit dans ces cachots obfcurs, 
Pour allcr jufqu’a lui, péncrrons dans ces murs.

(il vent p ifoneer les murs de la tour ou e/l 
fon perel)
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S C E N E  VII.

S A M S O N ,  E M A N U E L  dans
la prifon,

E M A N U E L .
/TlArde-toi, mon cher fils, d’ufcr dc violence,' 
^ J O u  ma mort toure prétc en ces lieux te de* 

vance.
S A M S O N .

Qu’attendez-vous , foldats ? ouvrez , fans plus 
tarder,

Ou tremblez pour vos jours....' ,

# # # # # # # # # # #  0  # # # # # # # # # # #

S C E N E  VIII.
S A M S O N ,.««fond du Thcdtre, E MA N U E L  

dans la prifon, L’E S C L AVE  D’ACAB.

L* E S C L A V E  tenant des clefs.-

I l  croit m’intimidcr,
Ouvrez, dit-il: les clefs font en des rnains fidcllefc 
Et je n’efperc pas que l’on t’ouvre fans elles.
Quel terrible frapeurj on peut afliirement 
Dire que eet Hcbreu rofle fort propremenr.
Qne je fuis fortunc d’avoir par mes fouplellcs 
Elquivc dans le choc fes brutales carefles!
S’il m’avoit pii tenir.. . .



S A M S O N .
Ouvre.. . .

" L ' E S C L A V E .  ,
Je fuis perdu I

Seigneur, je ne le puis, ccla m’eft défendu,
S A M S O N.

Connois-tu bien Samfon?
L’ E S C L A V E.

Que. trop?
' S A M S O N . '

A l’hcure méme.]
©beis, ou tu meurs.

L’ E S C L A V E.
Il parle fans emblemer 

(Samfin le prendpar lt bras!)
Que faire'} ahy, ahy.

S A M S O N .
He bien!

L’ £ S C L A V E.
!je ne refifte plus

Vous étes trop poli pour craindre mes refus.
11 entre fans fafon: å propos, je m’avife; 
Enfermons-le. Je erains.. . .  Mais quelle eft ma 

bétife,
Et quelle force peur vient ici me faifir *
Puilqu’il veut voir fon pere, il aura tout loifir.

(Il ferme la porte!)
Pour le coup je le tiens, & la porte efi: fermée: ,  
J’aurai plus fait, moi feul, que toutenotre armée.•s a



' . i l

Courons donner au Roi ccc avis importanc.
Unc celle nouvelle efl: de i’argcnt comptant ;
Mais d’un fåcheux fouci mon ame efl: pofledée. 
Mon bras efl: allongé de plus d’une coudéc,
Il mc l'a rant tiré, ce maudit furibond....
Ah! voyez de combien plus que l’autre il cd long!

S A M S O N  dans la prifon.
Qii’on ouvre cettc porte.

L’ E S C L A V E.
Oh, oh quel fier langage! 

Je ne l’ouvrirai point: vous étcs bien en cage, 
Tcnez-vous-y, Seigneur.

S A M S O N .  :
t

Redoute mon courroux. 
L’ E S C L A V E.

Je fuis en fnreté} je connois mes verroux;
Mais puifque vous avez unc parte fi forre, 
Al!ons,fervez-vous-en pour enfoncer la porte;

' Elle n’eft que de fer : que vois-je !.. c*en efl fait! 
L3 porte efl: difparue... ah je (uis ftupéfait! 
Detalens au plutor, fa bile efl cchauffce.

S A M S O N ,  avec fon perc> &  les portes 
de la prifon fur fes épaules.

Honorable fardeau, fervez-moi de trophée,
* Ne perdons point de tems, courons, Emanuel, 

Rendrc de mon triomphc hommage å TEternc!. 
Ce jour pour votre fils eft un jour de miraclcs ; 
Alions nous profterner aux pieds des Taberna- 

cles:
Bk je vole a Gnza, remplir l’Ordre Divin.



; . ____ T  R A G E D !  E.

En répandant le fang du dernier Philiftin.
E M A N U E L .

Håce-toi, mon eher fils!
U E S C L A V L

Tuchoux! comme il l’emporte! 
Tcnez, prenéz aufli les clefs avec la porre ;
11 devoit bien encor pour fairc un plus beautour, 
Emforter fur fon dos, fon Pere avec la rour.

. t

j

Fin du troijtime Alle.



A C T E  IV.
0

S C E N E  P R E M I E R E .

PBANOR,  L’ESCLAVE D’ACAB.

P HA;  NOR*'

U camp des Philiftins Siunfon feren Vain-*

Les fuyards ont raifon, teur rccit eft fidelle 
A toute votre Armée il a chcrchc querellej 
Vos fold,us ont fon du fur tui par pelotons j 
11 les a difperfez comme des hannctons :

. Mon fans les affliger de mortelles ble (Tu res 
Qu’il leur diftribuoit å fort bonnes mclures. 
D’abord le Sieur Acab a fait le fanfaron,
Mais un moment aptés il a fait le poltron ;
Et laiflånt nos Guerriers fur le champ de bataillcs 
A prudemment du Fort regagné la muraille,
Je l'uis demeuré feul avec votre ennemi:

l ,  Thcdtre reprefente le Palais du Rot des Philiflm& J

Puis-je le croire, o Ciel 1
queur1

V  E S C L A V E.
bTen doutez point, SeignturJ



Dc plus, le croiiiez-vous, Scigneur, j’en ai fremij
P H A N O R.

Sort facal!
L ' E S C L A  VE,

Mais bien-tor par un coup d’induftrie 
La force de Samfon céde å mon grand génie. 
Politiques, aux Rois vous valez des trclors,
Les heureux changemens font dus å vos effbrts! 
Pour délivrer fon pere, il veut entrer lui-meme 
Dans la prifon, qu’on garde avec un foin cxtréme. 
Il me force å l’ouvrir: a peine eft-il entré*
Qu’å plus de douze tours je l’cnferme a mon gre. 
Il édate, il fulmine, il commåndc, il menatej . 
Mais je tiens fous la clef fon orgueilleufc audaee.

P H A N O R .
J’ignorois le fuccés de ton aftivitc *
Sois fur que par mes dons...

L‘ E S C L A V E.
Je m’en fuis bien douté. 

P H A N O R .
Mais pourquoi me cacher.,.

L’ E S C L A V E .
Seignenr, c’eft que perfonne 

Ne pouvoit vous donner l’avis que je vous donne, 
J’étois leul,

P H A N O R .
QuoiJ Samfon feroit en mon pouvoir! 

L’ £ S C L A V E.
Ne vous’prefléz point tant, Seigneur, vous allés 

voir.
P H A N O R .

As-tu les clefs fur toi ?
L ' E S C L  A VE,

Les voici: mais qu’importe.



P H A N O R.
Puifque tu ticns les clefs...

L’ E S C L A V E
Oui: mais il tient la porte

Lui.
P H A N O R.

Commcnt ?
L’ E S C L A V E.

Oui, voi« dis-jc: 8c fans plus difcourir> 
Voyant qu’avec les clefs je refulbis d’ouvrir,
Il a fort prudemment ule d’un ftratagéme.

P H A N O R.
Dc tjucl ? >

V  E S C L A V E.
D’ouvrir la porte, avec la porte méme.

P H A N O R.
Mais je ne comprens pas...

L' E S C L A V E,
Vraimenc je le crois bien<» 

Je ne le comprens pas non plus: 8c le moycn ? 
Cependant, je l’ai vn d’une démarche fierê  
Emporrer a la fois 8c la porte 8c fon pere:
Si vous ne m’cn croyez allez a la prifon,
Vous n’y trouvcrez plus, ni porte, ni Samlon.

XII fort.)
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S C E N E  II.

P H A N O R j  A R M I L L A .
/

P H A N O R.

L es dcftins conjurcz contrc nous fe déclarcnr*
Je prefTens, mais trop tard > les maux qu’ils nous 

préparent j
Les Hcbreux vont renairre, & je fis fur le urs fronts 
L’apre refTentiment qui venge les affronts.
Un feul bomme , Armilla* renverfemon Empire j 
Et ces Dieux immdrtels qui (emblcnt y fouferireo 
Loin de me fecondcr en ce défordre affreux> 
Favorifcnt le bras qui s’cleve contre cux.
Ah! puifque leur fecours au befoin m*abandonne...

A R M I L L A .
• r  *

Il ed d’autres moyens quc le hazard vous donne. 
Employons l'artifice å perdre un crimincl:^
Tout n’eft-il pas permis pour deeruire Ifrael ? 
Samfon trop avcuglc de fon amour cxtréme> 
Vous offre des fecours contre fa valcur méme:
Il aime Dalila, qu’tlle flatte FHébreu;
Du feeret de fa force il lui fera Paveu.
Pour vaincré Jes rigueurs d’unc Amanré rebelle » 
11 n’efl: point de feerets qu’un Amant ne rcvclle. 
Engagez la Princefle a flatter fon efpoir >
Et Samfon des ce jour efl en votre pouvoir.

P H A N O R.
Dalila lc trahir > la perfide l’adorc.



58 S a m s  o  n ;
A R M I L U

Jc f$ais quelle efl: pour Ipi l’ardeur qui la dévorej 
Mais c’eft ce meme amour qui doit l’embarrafler > 
Dans le piége fatal yais leur dreflcr.
Ouij d’un foupjon jaloux il faut frapper fon amej 
Atcaquons avec art' l’intérét de lå flame :
Qu|elle apprenne aujourd’hui que pour d’autres 

attrairs
D’un violent amour l’Hébreu rcllcnt les traits, 
Samfon long-tems épris d’unc autre Philiftine ,
A former ce projet, Seigneur, me décerniine V 
Feignons qu’å Tamnatée il a donne fa foi j 
Dalila va le perdre en fon aveugie effroi.
Qu’elle eede un moment å ce foupjon funefte,
Er les foins d’Armilla vous répondent du reftc«

P H A N O R.
L’artifiee peut-il entrer dans mes projets ’

A R M I L L A.
Vous le devez, Seigneur, au bien de vos Sujets.

P H A N O R.
Qu’elle petde Samfon: mais dans cetre entreprife 
Que l’amour du devoir s’il fe pcut la conduile.

A R M 1 L L A.
Te la vois.



s c e n e  u r .

PHANOR) DALILA, ARMILLA.
*

P H A N O R .

I^ A lila , Samfon vi&orieux 
Arrivc triomphant dc nous, 6c de nos Dieux? 
Møn camp eft difpcrfé, ce Guerrier implacable »
A tour fait (uccomber fons fon bras redoutable*
Un rede de foldats qui defendent le Fort,
Va bien-tot å fon tour fubir le méme fort:
Acab lif-mémc cn vain s’oppoloit å fa rage;
Contre un tel ennemi qu’auroit pu fon courage? 
Je n’ai plus å choifir dans cettc adverfité 
Qne la hiite4, la mort, ou la captivité.
La mort eft mon recours, 6c je dois une marquc 
Qui montre å mes Sujets lc cæur d’Un vrai Mo- 

narqtie;
Jc vais, contre Samfon conduifant mes debris* 
OfFrir a (a fureur...

D A L I L A .
ASeigneur, je frémisj 

N’expofez point des jours....
P H A N O R .

Qne dites-vons ■> Princcffe?
Quelle fauftc pitic pour moi vous interefle ? 
Epargnez-vous' des pieurs forcez & fupetfltis t 
Mon fort n’eft point l’objct qui vous touche le 

plus:
Et qaoique votre amour caufc nos infortunes ;



6a  S A M S O N ,
Mes difgraccs ici, ne nous font pas communes,.

D A L  I L A>
Ah! ne m’accablez point de reproches afFreux:
Si j*ai fuivi, Sejgneur, un penchanc, malheureux, 
Mon amour immolé malgré fa violence,
Rend plus a la vemi, qu’il n’ote a Tinnoceficc,

P H A N O 11.
Ne pas s’abandonner au feu qui le furprend,
N ’cft point1 pour votre cæur un effortadezgrand; 
Dalila doit encor, pour efFacer fa honte,
Perdre fans balancer l'ennemi qui la domte.
Ah du moins fi vos yeux ont été deftinez 
A caufer le trépas de tant d’infortunez. 
Réparez-en le crime, & que ces tnémes charmes, 
Qui cauferent nos maux, finiffent nos allarmes.
La force dont Samfon nous accablc aujourd’hui, 
Confifte cn un feeret qui iVefl: f$u que de lui. 
Fiattez-le d’un himen, pour percer ce miftérc,
11 eft vaineu.

D A L I L A .
Non, non: c’cfl: envain qu’on Tefpére* 

Pourrois-;e, jufle Ciel! par un coupablc effott, 
Luir ravir fon féeret, ik lui donner la mort? 
Quoi! de tant de Guerriers la valcur atiédie ,
Ne f^auroit-ellc agir que par ma perfidie , 
Pourriez vons profiter de cctte trahifon?
Je vons ferois rougir en vous livrant Samfon.

P\H A N O R ,
E(l-il contre un Hcbreu de trahifon honteufe?
Je connois les devoirs d’une arne généreufe, 
Madame , 5c j’avois f$u meme vous ie tracerj 
Mais une funefte amour vient dc les efFacer. 
Ofcz-vous héfiter a trahir un impic ?
Lc Ciel en vous formant, vous fit fon ennemie:



dl

Ce font-la les égards qui doivcnt prévaloir;
Et la Religion eft 1c premier devoir.
Les intéréts des Dieux font des ordres fuprémes.

D A L I L ' A .
Ils ont la foudre cn main, qu’ils le vengent eux- 

mémes }
Oui, les Dieux feuls ont droit d’exercer leur cour« 

roux,
Ce qui pour eux eftjufte, eft un crimc pour 

nous.
P H A N O R.

Du fang de mes Ayeux vous avez re$u I’etrc:
A quelle marque helas! le faites-vous connoitre? 
Mon Trone chancelant, mes Sujets terraflez , 
Nos Auccls abattus, 8c mes jours mcnacez;
Des Hébrcux rcvoltez les barbares otitragcs , 
Tout, n’ofFre å vos regards qne de vaines images. 
Pouvez~vous immoler å de coupables feux ,
La Nature,  les Loix, le devoir 8c les Dieux?
Ah Dalila! quel altre å votre fort préfide,
Vous n’ofez vous réfoudre å punir un perfide, 

'Qui peut cere a l’infhnt couronne fes forfaits?
Et .vous laillez périr de fideles Sujets?
Ce peuplc dont le fang coule pour vous défendre, 
D'unc main qu’il chérit ne peut-il ricn actendre ? 
Qu’oppofcr a Samfon ? nos plus braves foldats 
Ont-ils pu foutenir les efforts de fon bras ?
Oui, fans doute, un Démon anime Ion courage, 
Lui donne cette force, 8c i’excitc au carnage.
A perdre ce eruel tout vous doit inviter j 
Cet amour que pour vous il faifoic éelater,
Porte lui-méme arteinte å votre renommee , 
Puilqu’enfin vous avez une Rivalc aimée.
Eb quoi! vous vous rroublez ?

F



D A L I L A.
Dieux! qu’eft-ce que j’entens;

S C E N E  I V.

P H A N O R ,  D A L I L A ,  A C  
1 k”  "  £  R M 1 L L A.

A B

A C A B.
A H Seigneur, menagez dc précicux inftans,

X I  Samfon dans fes projcts n’a plus rien qut 1 at- 
rétc,

A fa tcmcricc dcrobez votrc tete:
Te L’attcnSj 8c bien-tot il marchs fur mes pas: 
Conduifcz la PrincelTe, & fauvez tant d’appas,

P H A N O R .
Non, Acab, le deflein quc votre Roi medire, 
Nous réferve au trioraphe, & non pas a la hute. 
Dalila, demeurez....

A C A B.
Vous ’me glacez^d’effroi, 

D A L I L A .

S tig " '« - P H A N O R .
Voycz Samfon*
-  7 A C A B .

Ah grands Dieux!
P H A N O R .
- ~ " Suivez moi,



• S C E N E  V.

D A L I L A ,  A R M I L L A .

D A L I L A.

TMpitoyable fort, ta fureur eft comblée!
A Des coups les plus affreux je mc fens accablce> 
Mon courage y fuccombc, Se tu nie fais foufFrirj 
Tous les maux qu’aux morteis ta rage peut offrirj 
Tu me for$a d’aimer fHébreu quinousopprime> 
De cette pafiion volontaire vitdime ,
Je fuivis un devoir tyran de mes ardeurs:
Tour, jufqii’å ma vertu, fignala tes rigueurs*
Cct amour toutefois, quoique fans efpérancc, 
Régnoit fur mes.elprits avec tant de puiflance* 
Que mon cceur dégagc des vulgaires defirs *
De fa feule couftance eut fait tous fes plaifirs.
Il falloit done encor pour aflouvir ta hainc, 
M’apprendre que Samfon vient de brifer fa chaine, 
Et que trop foible, helas! pour potivoirm’imiter* 
D’un (i parfait cxemple il n’aic pu profiter,
Din grat en aime un autre *i o nouvelle fatale, ♦ 
DalUa, croyois-tu trouver une Rivale?
(fi Ar milla )

'Mais quel ed eet objet qui trouble mon repos ♦
A R M I L L A .

O11 dit que Tamnatce a foumis ce Heros.
Quel que foit ce rapport, il biede votre gloircj. 
Mais fans l’approfondir-, gardez-vous de le croire: 
Peut-ctre que le R oi, pour accabler Samfon , 
Jette dans votre dpric un injufte foupsonj

^ r*



Peut-crre qu’enchanté cTune flame nouvellc > 
Samfon le juftifie & vous eft infidellc:
Ce doute en un inftant peut-étre dévoilé:
Exigez le fecret dont on vous a parlé.
L’aveu d’un tel fecret par qui feul il peut vaincre, 
De fa fidclité pourra feul vous convaincre;
Alors, fans le trahir, vous tiendrez cn vos mains 
Ec la gloirc 8c le fore du plus grand des humains*

D A L I L A.
Que mc propofes-tu.. .  .

A R M I L L A .
S’il vous aime, Madame* 

Doit-il rien menager pour vous prouver fa flåme?
D A L I L A .

Ec s’il peut réveler ce fecrcr'importanr,
7’en dois’aux Philiftins l’avis au meme inflant?

A R M I L L A.
Non : defabufez-vous, 8c malgré nos maximes > 
Vos fonpirs pour Samfon deviendront legitimes. 
Vous lui devez la vie: il faut qu*å ce bienfait, 
Dans les cæurs genéreux, eede tout autre objer4 
Je dirai plus, Madame, envain nos loix s’oppofent 
A rhimen que les Dieux fans doute vous propofent: 
L’état fur fon déelin vous oblige å cc choix.
Et Samfon rriomphant impofe d’aurres Loix.
Ah! plut aux Immortcls qifun aveu falutaire 
Vous fit de fon fecret fcule dépofuaire !
Vous ne douteriez plus du cccur de votre Amant* 
La paix dans ces climats naitroit en un moment; 
Dalila garderoit cc fecret qui le lie,
Et fans perdre Samfon, fauveroit fa patric.
Mais il vient, vos foup$ons peuvent étreéclaircis...

D A L I L A .
En cc eruel inftant> mes væux font indéeis.
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A R M I L L A.
Ecoutons leurs difcours. . .  faices quTil fe déclare 
Dieux que nous implorons , livrez-nous ce Barbarc J

S C E N E  VI ,  

S A M S O N ,  D A L I L  A, atfife.

S A M S O N  f a n s  v o i r  D a l i l a .

TE n’ai jufqurå.prcf<?nt triomphé qu'a demi,
J Si je ne vois romber mon plus grand ennein^ 
Envain å mes regards fa lacheté lc cachc »
Du fein de fon Palais il faut que je l’arrachc j  
Et je ne pufs du Ciel accomplir les Decrers,
Qu’en joignanr aujourd’hui le Monarquc aux Sujets* 
Oui, ru verras périr, trop ingratc Princefle,
Les indignes objers de toure ra tendrefle, 
Toi-meme tu devrois en proyc a ma fureur.. .

D A L I L A .
Ne cherche pas plus loin, frape, voila moncoeur: 
Que ra main par pitie mc prive de la vie;
Termine les malheurs dont elle eft pouriuivie 
De res bontez pour moi j’arrens ce dernicr traic«, 
Bien plus cherå mes yeux que ron premier bienfaic*

S A M S O N .
Qu’anoncece difcours? eft-cc remords ou craintc? 
Eft-cc un nouvet efFer de quefque iache feinrc? 
Ou le jour qui nous luir te paroic-il affrcux->
Parcc que tu le dois å mes foins gcnércux?
Mais dis-moi cependanr, qui te fo-r^oit cruelle,
A feindre les tranfports d'unc ardeur mutuclle t 
Pourquoi flatter i’cfpoir de mon amour naiilanc,



\

Et rcdoublcr mes feux en les applaudiflant {
Car enfin ru nVas fait l’aveu de ta tejndrefle*
Et quoiqu’alors ton coeur condatnnat fa foiblefle > 
M’en invitoic-il moins å fuivre tes apas?
Toute femme a nos vceux oppofe des combats i 
Mais tnalgré les terreurs dont elle eft allarméc,  ̂
Quand elle dit qu'elle aime, ellc veut étre aimce« 
Etoit- ce pour orner le char de mon Rival,
Quc cu feignois. . *.

D A L I L A.
Samfon, que til me connois malr 

De quor m’acctifes-tu, parle, quel eft mon crimc? 
Ofes tu m’en faire un d’un eftort magnanime ?
J ’ai rcfufé ta foi; loin de t’en irriter, 
piains moi, puifque mon coeur bruloit de l’accepter * 
Mais pouvois-jc, au mepris dc nosLoix. de ma gIoirc> 
Aux yeux de l’Univers avouer ta vidoirc ?
Cc plaiiir m’eft ravi par les Dieux cnnemis,
Et flattoic trop mesvæux pour qu’ilme fut permis*

S A M S O N.
Ce dchors fpécieux n’a rien qui m’éblouifle*
Etjnc peut me cacher le lond dc l’artifice j 
Si tu tc erus forcce å refu-fer ma fo i ,
11 falloit tout quitter, ne pouvant ctre å moij.
11 falloit renoncer i  l’hymen qui te lic ,
Pour kno o fer filence å ma flåme trabie:
Vidime, comme toi -> des Loix3 de ton devoir* 
J>anrois en gémiflant admir£ leur pouvoir.
Mais accepter la main d’un Rival quc j’abhorre««*-

D A L I L A.
D’un foupfon ©utrageant tu m'accables cncore ? 
Barbare^n’ai-je pas fiiivi fans hefiter,
Les lejons qu’avanttoi, mon cæur f^ut medider? 
Quc parles^tu d’hymcn, * * *
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—  S A M S O N .
Je f$ais tout, infidclle!

Dc la bouchc d'Acab je tiens cette nouvelle.
Tu voudrois me cachcr un fi hontcux iecret >
Mais il a trop d’orgucil pour ctre Amant difcrer. 
Cours«, & quc fans tarder, cette union parfaitc • 
Aux Autels de res Dieux celebre ma défaice :
Va lui donner le prix de fes nobles' travaux!

D A L I L A.
Les amans doivent-ils cn croire leurs rivaux? 
J ’cpouferois Acab! moi, dont PmdifFcrence 
A fes feux pour jamais ravic toute cfpcranee ?

S A M S O N .
Acab ne fera‘point ton Epoux?

D A L I L A.
Qtfå tes yeux,'

Puifle m’anéantir la colcre des Cieux.. . .
Dois-je te raflurcr par un ferment terrible ? 
Crois-en plutotcccceur, pour toi feul trop fenfible, 
D’autres feux quc des tiens peut-il ctre furpris*

S A M S O N.
Vous redonblez celui dont le mien efl: cprisj 
Mon bonheur efl: parfait, & Dalila fidelle 
A mes tendres regnrds pnroit encor plus belle.

(Il fe jette a fes genouxf)
Princefle, å mon amour pardonnez mon courroux? 
Que i’en puifle expier le crimc å vos genoux,

D A L I L A .
Ah foible Dalila! le (oin de me défendre 
M’entrainoit malgté moi, vers un penchant trop 

tendre,
• Et ringrar ̂  dont mon cæur devroic fe défier,

Me force a eet infhnt å me juftificr.
Samfon åmesgenoux...Quoi! j’y fouffre un impicl



6 $
Un mcurtricr! couvert du fang de ma patrie:
Va, porre å maRivale uncriminel encens:
Sur mon cæur deformais qu’eft-ce que tupretens? 
Ccfle dc décevoir unc Ama'nre irritée.

S A M S O N .
Oui > Madame, il eft vrai, j’ai fervi Tamnatéc *
Ec mon pere forkant mes vceux å fe trahir, 
M’ordonna de i’aimer, je feignis d’obéir,
Mais. • • •

D A L I L A.
Qui m’affurcra qu’ellc n’cft point aiméc* 

Et que pour Dalila ton arne eft enflamee'{
Maisque dis-je : comment pourrois-je m’en flatter? 
Par qucls traits ton amour prit-il foin d’cclater *} 
L’horreur, le defefpoir, qui luivenr tes ravages,
Le meurtre, la fureur, te nennent lieu d’hommagcs 
Le fang des Philiftins qui coule fons mes pas,
Eft ie leul facrifice oflerr a mes apas.
Tandis qu’en ta faveur Ja plus vive tendrefle, 
Conrrc un Heros qui nfaime aujourd’hui nVin- 

terefle^
Que pour mieux te garder unc conftante foi,

* Je trahis les bontez de Phanor, de mon Roij.
Et tandis qifinfcnfible aux maux de ma patrie,
Je femble en t’écourant approuver ta furie j 
Et que f^ais-je! tandis qifon te Iaifle efpcrcr 
Une main dont le tems auroit pu t’alfurer.. .  
Qu’ai-je dit I x <

S A M S O N .
Ah, Madame ! ah Princefle charmante* 

Je ferois poflefleur de ce bien qui nfenchantc! 
Dalila, commandez, il n’efl point de devoir 
Que je ne puifle enfrairidre apres un tcl efpoirj 
Mon bras aux Philiftins nc fera plus funefte,



D*un pcuple allez puni j’cpargnerai le refte.
Je promets tour.

D A L I L A.
Sam fon, ces tranfports empreffez, 

Pour ra(Turer mon ccetir ne parlent point aflez: 
Ma défiance exige une preuve plus forte 9 
Stadions fi ton ardenr fur mes doutes remporre? 
je  veux que mon Amant déveioppe å mes yeux 
Des forces de fon bras le point miftérieux. 
Dois*tu ce don funefte aux Puiflances fupremes?

S A M S O  N.
Que me dcmandez-vous! o Ciel!

P H A N O R .
Rien, fi tu m’aimes

Ponrquoi frémir Samfon? un Amant génereux 
A-t-il quelque fecret pour l’objet de les vocux?

S A M S O N ,
Le mien ne peut ceder å Texcés de ma flame :
En vous le confiant je me perdrois , Madame.

D A L I L A.
Que crains tu? que ma bouchc ofe le publier ? 
Que julqu’å te trahir je puifle m’oublier ?
Cruel, plus ce fecret intérelle ta vie ,
Et plus å le garder, mon amour me convie.

S A M S O  N.
Princefle, épargnez-vous un intitile efforr.
Si ce fatal fecret n'enrrainoit que ma m ort.♦. 
Mais, Madame, å lui feul ma gloire efl attachee* 
D’une honte éternelle elle feroit cachee}
A tout autre péril je m’offre fans regrct,
Je vous accorde tout, laillez-moi mon fecret.

D A L I L A.
Perfide! c’en eft trop: je vois ce qui t’arrétc?
Ton infléxible cæur méprife fa conquécc;

• 
•



Jc t’offrois lin moyen de me delabuler ,
]e n’exi^eois cju’un mot5 tu moles refufer. ^
Gracc au Cicl, tes mépris dc mon fort m’édair- 

ciflént: '
C’eft par euxil eftvraique lesDieuxmcpuniflentj 
Mais qui pouvoit choifir un Hébreu pour Amant, 
Etoit digne en effet, d’un pareil chåtimenr.
Va loinNlc mes regards remplic ta deflinée,
Jc fufpens trop loog-tems ta fureur effrénéc ; 
Hatc-toi de porter‘la mort en ce Palais,
Retourne å maRivale: &ne me vois jamais.

. (Elle Joh.)
S A M S O N.

Dalih, demeurez: ou fuycz-vous, cruelle ?
Suivons-la...que’re(oudrc ?....on me^croit inhdelle*. 
Alions...il faudra done tout lui faciifier?
Non. Mais employons tout pour nous juflificr.

F i n  d u  q u a t r i e m e  A t l e .

I

■il1 i
Ni, •
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A C T E V.u

S C E N E  P R E M I E R E .

Lc Thcdtre Ttpfijente le Puhiis du Rot des PhiliJlitiSt 

P H A N O R ,  A R M I L L A .

P H A N O R.
r^E'peut-il qu’a ce point les Dieux me fafonfent! 
H^Ton oreille, ou tes yeux, laus doute tc fediu* 

fent.
A R M I L L A .

N on, Seigneur, fi le fort ne trahit mon efpoir> 
Votre cilncmi fans force eft en vo:re pouvoirj 
C’cn eft fait, il périt, ik le meine artitice 
Qui rrompe Dalila, le conduic an fupplice.
Jc l’ai vii quelque tenis pret a fe deroiTcr 
Au piégé dangereux ou je l’ai fait tomberj 
J ’ai vu de fes refus la Princefle irritee, ^
Lui rcprocher ici, fes feux pour Tamnatcc:
Elle fort: il la Itiic dans fon apartement 5



S A M S O N ,

Et ce Gucrrier farouche y vole cn foible Amant. 
Dans les détours obfcurs d’une fecrertc iflue, 
J ’écoute le urs dilcours låns cralnte d’ctre vue.
Il torabe å fes genoux, tremblant, irréfoluj 
Et je le vois cnfin ou je l’avois voulu,
Pour fe juftifier plus fes tranfports édatent,
Et plus de Dalila les foup^ons les combatent}
Il nc peut la convaincre å moins de réveler,
Cc fecret important qu’il s’obftine å ccler.
Il feint de s’y rél'oudre, & fa trompeufe adrelle, 
Croit par de faux aveux cblouir la Princcffc j 
Mais elle en reconnoic aufii-tot le détour,
Et l’on nc peut trom per un veritable amour.
Aux larmes, auxfoupirs, les reproches fuccédent 
Saiufon en eft troublé, les intéréts y ccdcnt,
U avoue en tremblant que c’cfl: dans fes cheveux, 
Que rélide la force & l’efpoir des Hébreux.
On eut dit, que du Cicl la foudre toute préte, 
Attendoit eet aveu pour fondre fur fa tete }
Il tombe enfeveli dans un profond fommeil,
Et femblc de vos coups atcendre fon reveil.

P H A N O R.
Achevc.

A R M I L L A.
En ce moment, je cours å la Princcfle, 

J ’affe&e en lui parlant une fombre triftefle ,
Ah Madame! lui dis-je, cpargnez vous des foins 
Qui vous feroient rougir s’iliavoientdes témoinsj 
Envain de fon amour vous vous etiez flattee,
Et fi l’on eroit le bruit que répend Tamnatee,
Elle feule en fon fem renferme ce feeret,
Et vos larmes ici n’auront eu nul cfFet.
L’Hébreu, s’il a parlé, doit vous avoir trompée. 
D’un doute vraifcmblable elle efl: foudain frappéc,



Et rappcllant alors , tout ce qui s’ell palle,
Oui, dit-clle, il nie trompe, il a trop balance,
Le perfide å l’inftant, pour raflurcr mes craintes* 
Se fervoic låchemenc des plus honteules feintcs j 
Son efprit inventoic mille décours nouveaux,
Et (on dernier aveu fans doute eft le plus fiux*
Je faifis ce moment qui me paroic propice:
Que fans pertc de tems|Dalila s’éclaircille, 
Ajoutai-je j voyez fi l’Hébreu vous dit vrai,
Votre repos, Madame, exige un tel effai:
S’il vous a découvcrt le fonds de ce miftere ,
A tous les Philiflins votre amour doit le tairc# 
Vous garderez alors le feeret d'un époux j 
Si Samfon efl fincere, il eft digne de vous.
Je la vois chanceler, & mon adrefle ccalc,
Le plaifir de confondre une indigneRivalc:
Lå, divers mouvemens agitent fon efprit, 
1̂ ‘amour, de foins jaloux, de honte, & de depit: 
Elle fe rend enfin, éc ma main généreufe ,
A tranché par fon ordre une trefle odictifc,
Et par ce coup heureux je rends ce que je dois* 
A ma Religion, å TEtat, å mon Roi.

P H A N O R ,
Que nc te dois-je point? ma garde difperfce • 
l^oit par les foins d’Acab, ctre ici ramaflee* 
Alions voir fi le Ciel appaife fes rigueurs, 

fi ce jour augmente, ou finit nos malheurs*
(// fort avec Armi/U.}



S A M S O N,74

S C E N E  II.

Le Th edtre rtprifeute Vapmemcnt de Dalila.

S A M S O N endormi■> D A L I L A ,

D A L I L A .
/^\U elle foudaine horreur, quellcs triftes images. 
vJR em pliflcn t mes efpritsdefunebrcsprélages! 
Qu>T-jc fait, malheureufe! & pourquoice Heros 
Eft-il enfeveli dans un fi long repos?
Quoi i je l’aurois trahi! funefte jaloufie,
Soupcons injurieux, vous lui coutez la vie. • • .
11 ne m’a point trompée: 8i s’il a combattu,
Il prévoyoit le coup dont il eft abattu.
Cruclle! applaudi-toi, conteraple ta vi&oirc,
Tu viens de lui ravir fa fureté , fa gloire.
Ah perfide Armilla! tes confeils odieux 
Lui raviflont un don qu’il a rc^u des Cicux :
Ma crédule foiblelle a donné dans le piégc, -  
Et jc mc fuis fiee a ta main iacrilegc.
Mais, qucls troubles nouveaux agitent mes efprits J 
Sans doute aux Philiftins elle aura tout appris.
Et je les vois deja fiers de leurs avantages,
Vcn2er cruellemenc leur fuite & leurs outrages, 
Afiouvir leurs fureurs, & combler mon effroi,
Ils viennent cous enfoule. . . AhSamfonfauve-tou 
Pourroit-elle a ce point porter la barbarie ?
La fidclle Armilla ne m’aura point trahie ,
EUe (cait qu’un feul mot cauferoit mon trepas,
Je la (oup^onne å torc... Mais jc ne la vois pas



Jufte Ciel! en ces lienx quelle troupe s avance,
Et garde cn approchant un farouche filence.
Mon Amant va périr.... arrctez Aflamns ♦
Samfon éveille toi, voila les Philiftins i

S C E N E  IH.

P H A N . O R ,  S A M S O N ,  D A L I L Å ,  
A C A B . Z A M E C ,  P H I L I S T I N S

qui faijijfent Samfon,

S A M S O N  vent fe défendrc t f  tomle,
T^Icti, je l’avois prcvu, mon imprudcncc impie > 
**^A fait romber fur moi ta main appe&ntie.
A mon indigne ardeur5 ce prix etoit bien du. 
Triorophc Dalila , c’eft toi qui m’as perdu. 
N'affeÅe point, cruellc, une douleur frivole}
Qui commet les forfaits aifcment s’en coniole. 
^  P H A N O R ,
Qu’on remplifle, foldats? Tordre que j’ai donne 
Au temple, ou je Taltens, queTHébreu foit trame. 
Que fes yeux foient privez du jour qui les eclaire* 
Que fans perdre la vie il perde la lumiere,
Qu’il fente par dégrez les rigueurs de fon lort.
Il eft trop criminel pour recevoir la mort.

D A L I L A .
Demeurez nn moment! un autre facrifice 
Doit ici de l’Hébreu devancer le fuplice ,
Et Dalila, Seigneur, va TofFrir å vos yeux: 
Re^ois en eet inftant mes éternels adieux , 
Samfon, mais garde-toi d’outrager naa mémoirc ■>

G %



7<S S A M S O  N,
Impuce å d’autres mains une a&ion fi noire:
Dc funcdes fotip^ons låchcment fufcitez,
Dans un piége imprcvu nous ont précipitez.
La perfide Armiila conduifoit cette tram e,
Ses difcours impodeurs, ont efFrayé mon amej 
Elle a tout obtenu de mon cceur allarmé«.
Ét je te perds enfin, pour t’avoir trop aimé.
Je voulois de tes fcux une entiere aflurance , 
Jai fait de ton fecret l’affreufe expérience,
Elle nous a trahie: & nos Dieux en courroux 
Puniflent un amour qui les offenfoic tous.
Tu m’as donné du tien une marque evidente, 
Et je te dois du mien une preuve éclatante:
La voila.

(Elli fc txi$C\
P H A N O R.

Tudes D ieux.'...
A C A B. 

Princcffe!
D A L I L A .

Laidez m oi:
Je ne rends å Samfon qu’un fang que je lui dois« 
N ’eudai-je aueune part aux revers qu’il efluye, 
Ses malheurs fuffiroient pour m’arracher la vie... 
Dedin, fois fatisfait, ton abfolu pouvoir,
Malere moi ma forcée å (uivre un faux devoir;
Ainfide tes déerets l’injude violence
Sur les foibles humains fignale ta puiflance,
Et me fait immoler en ee funede jour
Mon Amant å mes Dieux > ma vie a mon amour.

(fin V imports.)
P H A N O R.

Falloit-il que ta mort, Princede infortunce«, 
Marqnat d’un deuil finidre unc celle journéej



Et que mon ailte cæur ne goutåt qu’å demi > t 
Le plaifir d’accabler un barbare ennemi!

1 A C A B,
C’en eft done fait, le Ciel > pour me livrer la guerre* 
Aprés tant de rigueurs n’a plus que fon tonnerre. 
Lanccz-Ie, Dieux cruels, j’en artens les cclats, 
Moins terribles pour moi que cec afrreux trepas.
A quels regrets honteux la perfide rae livre !  ̂
Quoi! c’elt pour mon Rival qu’elle celle de vivre. 
Et le fatal o^jetde mon julte courroux,
Isj’clt plus qu’un vain fantome > indignc de mes

COUPS- (Iljort-y

S C E N E IV.
S A M S O N .  P H I L I S T  I N S.

S A M S O N .
Q I des critnes, helas! j’ai rempli la rncfure, ^
O y  ous cgalez. Seigneur. la vengeance a linjure. 
Quel fpeétacle fanglant a frapé mes regards?
Vos juftes chåtimens s’ofFrent de toutes parts.  ̂
Et votre main le fert pour augmenter ma peinc* 
De Tobjet de mes væux, & dc ccuxde ma haine. 
Tout efpoir m’abandonnej6e mes clprits confus««.

(.Apperccvant fon perc.)
Q CiclJ voila le coup que je craignois le plus.

(o)
*



78“ S A M S O N ,

S C E N E V.

S A M S O N ,  E M A N U E L ,
P H I L I S T I N S.

J

E M A N U E L .
TE ne vous croirai point,vous mc trompcz/pcr-J fides.. . .
Offre-toi, chcr Samfon , å mes regards avides: 
Mais c’efl lui que je vois ... quoi! mon fils en- 

chainé!
L*efprit da Dieu vivant, l’a done abandonné ?
Par quel crimc...Ifrael>$,eii eft: fait: tu fuccombes; 
Et dans res premiers fers pour jamais tu retombes, 
Cc traitre t’yjctient malgrc fordre du Cieb 
Malheureux,’ qu’as-tu fait !...

S A M S O N ,
* Ceftez Emanuel:

Les maux dont je prévois les horribles approches, 
M’ont déja fait fentir l’aigreur de vos reproches 5 
Et fi vous me voyez en proye å la douleur,
Ce n’cft pas de Samfon que je plains le malheur. 
Adieu, je vais fubir 1c fort qu’on me prépare,
Et braver les rigueurs d’une fupplice barbare : 
Quoique leur eruauté pnille s’étre promis,
Je nc trernblerai point devant mes ennrmis!
Je fuis toujours le mérae, & la main qui m’outragC' 
M’a privé de ma force , 8c non de mon courage; 
Ne me rctirez point votre amour parernel:
On eft aflez puni quand on eft criminel.

(On l'm m cnt)



T R A G E D I E .

S C E N E  VI.

E M A N U E L  feul.

{''VH terrible moment! mon fils, tu me défar* 
mes,

Malgré tour mon courroux tu m’arraches des Iai> 
mes :

Jc ne puis (aus fremir enviiager 1 horreur.
Mais, dois-je reflentir une indignc terreur?
Mon, ce n’eft plus mon fils, c’eft un låche, un

r

-meme fe condamnej
Il lera le mépris de la pofterite, ^
Lorfqu’il pouvoit prétendre a l’immortalite.
Hé bien! va recevoir le prix qu’on te delline,
La perte d’un méchant n’ell point notre ruine. 
Epuii'e tøn courroux lur ce fils malheureux,
Mais épargne, Seigneur, le refte des Hébreux!
Jc vcrrai d’un æil lec, la honte & fou fuplice, 
Puifqu’ils pourront du moins fetvir å ta juftice.

profane ,
A d’éternels affronts lui



t

S C E N E  V II.
*

L’ESCL A VE D’ACAB feuU avec les cheveux
' £ / le cafqn-e de Samfon.

\ iT A  force redoutable, Se mon courage altier, 
Brulenc de s’elcrimer par qtielque cxploif 

guerricr. '
Ces cheveux que je viens de greffer fur ma tete, 
Vont raefaire marcher de conquéte en conguétej 
Si je tenois l’Hébreu! nous verrions a préicnt, 
De fon bras ou du micn quel eft le plus pefant.
Il m’a fait un affeont qu’a peine je digerc :
Je fuis trés-délicat fur pareilie maticre.
Je vais pour me vengcr attaquer ce felon ,
De mon bras allonge lui demander raiion.

(Il feint d'étre attaché.)
Il eft bon ccpendant de connoitre ma force, 
Donnons å cetre chaine unc terrible entorfe: 
Brifez-vous, fers honteux...La pefte! quel poignet J 

(Il fait comme s'il étoit entoure de foldats«) 
Pour mieux les écarcer, faifons le moulinet. 
Périflez Philiftins... Mais vraiment je m’abufc, 
Non, nc périflez pasj je vous demande excufe, 
Vous ctes mes amis, & c’eft fur les Hcbreux 
Que doit tomber l’efforr de mon bras valeureux?

( Voyant un fauteuil.)
Courons.. •. mais quel rocher s’oppofe å mon paf- 

fage ?
A prendre le grand tour ciois-tu quel’on m’engage ?

( //  le renverfe.)
Renverfons cet obftaclc, applaniflbns cc roe*



Quclle force! il n’a pli réfifter å cc choc.
(Ilaperqoit anpoulet d'Inde.')

Ne tardons plus •.. ahy, ahy, quel monftre fe pre-* 
fentc!

Malepcftc! un griffon... eet afpeét m’épouvante. 
Ses griffes & fon bec pourroient m’incommoder... 
Que dis-ru Samfonnet? II le faut aborder:
Quel qu’en foit le peril. . .  c’eft a moi d'en décou- 

dre,
Par derriere, en poltron? . . .  jc ne puis m’y rc- 

foudre.
Mais il me poche Pæil fi je vais par de vant,
11 eft ferme par tout... il faut le prendre en flane. 
Jc Ic tiens... ces chcveux produifent des merveii- 

les!
Et pourrons déformais garantir mes orcilles.
Eh bien, te voila pris, malheuteux animalj 
Tu touches a préfcnt å ton terme fatal:
Car enfin aux griffons je ne fait point de grace, - 
Et jc vais d’un feul coup, t’aflommer fur la place* 
Déchirons«le.,.ah jc fuis attendri de fes pieurs,
Et tpujours la pitié régna dans les grands cæurs. . 
Je te garde une place en ma mcnagcrie.
Si pourtant nous ailions dans qtielque hotellene* 
Jy pourrois retrouver mon apétic perdu,
Ce griffon paroit tendre, il eftaflez dodu. 
Allons.... maisdans le temple ils m’attcndcnt.i 

n’importe :
La raifon de la faim efl: toujours la plus forte.
Que j’aurai de plaiiir å plumcr eet oifeau! 
Scrvez-moi de trophee agréablc fardeau*

(Il m<t fur fes epaules le dindon fa batte, k 
limitation de Sam fon , qui porte fon pere 
ijf les portes de la prifon.)



S C E N E  D E R N I E R E .

Ilc Thcdtrc repréfente le Tew.plc de Dagon, ou le 
Hot £5* totite fa Cour font afemblez.

S A M S O N  feu l

T?Nfin tout eft dérruit, & ma gloire efFacée,  ̂
■ ^N ’offre qifun dur reproche å matrifte penfcc 
Samfon qui fe voyoit l’cffroi des Philiftins, 
Lui-méme å fes Tyrans a livre fes deftins.
Il pouvoit dTfrnel rétablir la puiftancc ,
Et du Dieu qu’il adore achcver la vengeance...
O regrets fuperflus!... les Hébreux confternez, 
N ’en feront déformais que plus infortunez,
Ceft ta juftice, o CielJ qui creufa les abimcs 
Ou rn’ont fait trébucher des feux illégitimes! 
Oui,quel que foitle poids dont m’accable leur faix, 
Mes malheurs font encor trop doux pour mes for* 

faics.
Mais c’eft ici le Tem pie ou ce peuple infidelle, 
Vicnt offrir å Dagon une foi criminelle j 
©li moi-meme, je fuis en efelave attaché,
Vi&ime des vemords qu'cnfante le péché :
Grand Dieu! dont les déerets duhautde i’Empirce 
Réglent de notre fort la gloire & la durce,
Dont lc moindre regard jufqu’au fond de nos coeurs 
Dévoile l’artifice 8c confond les erreurs!
Si le mien eft rempli de cette confiance,
Que le vrai repenrir donne avec l’efpérance J 
Si je n’afpire plus qu’aux fublimes plaiftrs,

•
 •



Qui du jufte Abraham enflåmoienc les dcfirs $ 
Enfin, fi mes projets ne tendcnc qu’a ta gloire5 
Pour dcrniere faveur: encorc unc'viéloire!
Rends leur premiere force å mes bras dcfarmez, 
Que ma mort foic utile aux Hebreux opprimez. 
Anime dc mes mains les fecouftes rapides,
Que je puille ébranler ces colomncs folidcs.
Et que tes ennemis trouvent leurs monumens* 
Sous ces murs écroulez, jufques aux fondemens j 
Fais changer leurs concerts en des clameuts funé- 

bres!
Mais, quel rayon me luit au milieu des tenébres? 
Eft-cc PEfprit Divin quij ranime mes fens?
Oui5 je n’en doute plus, je le vois, je le'fens.
Sa bonté daigne cncor fe fier å mon zéle,
A venger fon Saint’ Nom je l’entens qui m appellc 
Il me rend å la fois, ma force 5c ma fureur....
Je vais de votre culte enlevelir Phorreur,
Funeftes ennemis! vous allez écre en prøye,
Aux coups du bras vengeurqui fur vous le déployc. 
Plein de joye, aujourd’hui , je defcens chez les 

morts,
Puifque dans votre fang je lave mes remords.
Trop heureux > fi le Dieu dont la main vous terraflct 
Vouloit avec mes jours éteindre votre race.
C*en eft fait: periflons pour le Dieu desHebreux* 
Mcurent les Philiftins ! 8c Samfon avec cux!

(Ii ébr&nlc les colonnes renverfe le Tempi cl)

Fin du cinquiime der nier 43c*

« k
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Z E N E I D E
CO M E D  1E.

S C E N E  P R E M I E R E .
LA FFE, ZE’NE’IDE.

f

LA FE’E.

voila, Zénéide, un pen de- 
^  V  ^  dommagée.

De la retraite ou vous vivez id.
v Mais d’ou nait le nouveau foud ,

Ou votre ame paroit plongée ?
Je vous ai traniportée en des lieux embellis, 

Par l’Art, la Nature 8c les Graces:
Et cependant dans vos yeux attendris, 

D’une vive douleur je retrouve les traces?.,7.
Vous foupirez? Avouez franchement,

Que la Féte pour vous avoit quelque agrément. 
Le Bal vous amufoitj ce Palais vous ennuie.

A ?



Z E’ N E’ I D E ’ 
ZE’NE’IDE.

Fée aimable, il eft vrai; tous ces nouveaux 
objets,

Avoient pour moi quelques attraits; 
Mais ie vous ai d’ab.ord iiiivie.

LA FE’E.
Len conviens, mais en foupirant, 
Vous regardiez, en le quittant,

Avec des yeux de defir & d’envie,
, Ce Bal pour vous trop attrayant. . . * 

Ze'néide, je vois votre ame toute nue;
J’y lis des fecrets dangereux,
Qui fe derobent å vos yeux,
Et qui tcus ont frappé raa vfte.

ZE’NE’IDE trouL’lce.
O Ciel! Q u ’ab je done fait de mal? 
Auprés de vous j ai vu le Bal, ^

Sur le Gradin, ou vous m’aviez placée.
)% •  •  •C’efttout, je crois,

LA FE’E.
Et eet air de courroux, 

Que vous m’avez montre, quand je vous ai 
forcée

De garder ce maique jaloux^
Qui mal gré la foule empreflee,

Des curieux qui rodoient pres de nous,
Et plus encore malgré vous,
Aux reeards vous tenoit cacnee? 

ZE’NE’IDE.
Il eft vrai, vous m’avez fachée.. •» 

Et la chaleur du Bal.. . .



LA FE’E.
Vous ne la fentiez plus,’ 

Quand pour cette raifon j’ai voulu difparoitre. 
Z E’ N E’ 1D E vivement.

Mais pourquoi'ces foins fiiperflus? 
Pourquoi refufez vous de me faire connoitre? 

Je vous dois tout; 6c je ne vis jamais,
Ceux de qui le Ciel m’a fait naitre:

C’eft de vo tre pouvoir que je tiens mes attraits* 
Puis-je trop chérir vos bienfåits?
M’en parer, c’eft les reconnoitre.

LA FE’E.
Et vos væux feroient fatisfaits,

Si vous aviez fait voir cette reconnoiflance,’
A ce jeune inconnu, dont l’aimable préfence.. i

ZE’NE’IDE.
Oh! Madame, je fqais fon nom.

LA FE’E.
Scait-il le votre; 6c de quelle facon 

Ma tendreffe a pris foin d’éle ver votre enfance ?
ZE’NE’IDE.

»I m’a tout demandé; mais avec tant d’inftance...
LA FE’E.

Que vous avez tout dit?
ZE’NE’IDE.

Olinde eft fi preffant, 
II me prioit li tendrement,

. Qu’il a vaincu ma réfiftance.
Mais j ’ai mal fait peut- étre ?

L A FE’E.
11 eft done å vos yeux



Bien intéreffant, bien aimable? 
ZE’NE’IDE.

Madame, il eft charmant.
LA FE’E.

Peut-etre dans ces lieux, 
Il s’eft montre dans un jour favorable:

Et fi vous le connoiffiez mieux.. . .  
.ZE’NE’IDE.

Il me plairoit fans doute davantage.
Bien d’autres m’ontparléj mais leur air, leur 

langage,
Leur gayeté, leur ton dr leurs foins, 
Leur empreflement å me plaire,
’Ont juftement fait le contraire.

Ils avoient tant d’efprit.. . .
LA FE’E.

Olinde en a t-il moins? 
ZE’N EiD E.

Je ne fcai (car je fuis fincére)
Mais avec lui je croyois en avoir.
Quand je parlois, fes yeux me faifoient voir 

Qu’il goutoit un plaifir extréme.
Tous les autres de bonne foy,
Me paroiffoient contens d’eux-méme; 

Lui feul ne l’étoit que de moi.
LA FE’E.

Je le vois, il eft temps de rompre le filence » 
Votre fort va fe déclarer.
On peut fouvent par la prudence,

Des Aftres corrigerla maligne influence, 
L’eviter, ou la re'parer.



C O M E ’ DIE.  9
Et fi votre bonheur n’eft pas en ma puifTance* 

Je dois au moins vous éclairer.
Dans un moment Olinde va paroitrc.

ZE’NE’IDE,
Quoi, Madame, dans ce Palais? . .
Quoi, tout-å-l’heure je verrois ? . . .

LA FE’E.
Il vous verra trop tot peut-Stre. 
Zénéide, vous ignorez- 

Que ce penchant qui vers lui vous entraine, 
En le quittant cette cruelle peine,

Ce plaifir å le voir que vous vous figurez,
Tous ce que vous craignez, ce que vous défirezj 
Eft le premier accés d’une paflion vive 

Dont votre arne tendre & naive 
Brulera tant que vous vivrez.

L’Amour, dans votre cæur, en un mot, vient 
d’édore,

ZE’NE’IDE.
L’amour! Seroit-ce un mal? Eft-ce un bien? Je 

l’ignore. ,
LA FE’E.

Il peut caufer le malheur de vos jours,
ZE’NE’IDE.

Vraiment ma frayeur eft extreme,
LA FE’E.

Mais (I votre Olinde vous aime 
D’un amour qui dure toujours, 
Comptez ftir un bonheur extr&me 
Dont lien n’alterera le c o urs.



ZE’NE’IDE.
Mais en ce cas l’Amour n’eft pas ft redoutable ?

LA FÉ’ E.
Vousfcavez, je levois, quevousétesaimable?

ZE’NE’IDE.
Eh mais. . .  Peut-étre Olinde m aimera,

LA FE’ E.
Puifqu’il eft homme, il changera. 

ZE’NE’IDE.
Ah! je n’en doute point, je ferai malheureufe. 

Te ne fcaurai jamais changer,
L A  FE’E.

Ce n’eft pas tout. Une loi rigoureufe 
Menace vos jours d’un danger 

Dont tout mon Art ne peut vous dégager. 
Apprenez des fecrets que je ne dois plus taire.

Dés que vous re<jutes le jour,
Vaccourus; je vous vis avec des yeuxde Mere;

Et trop aveugle en mon amour;
D’un préiueé Fatal fuivant l’extravagance, ';
Penfant en Femme enfin, je crfts que la beaute 
Pour notre fexe étoit le bien par excellence, 

La fupreme fe'licité. _
Ainfi j’epuifai ma puiflance,

Pour vous doiier de tous les vains attraits 
De la plus brillante figure.

Tout mon art me fervit pour embelhr vos traits 
T’abandonnai le refte å la nature.
La Fée Urgande en ce moment parut:

Mon arne å fon afpeft s’e'mut;
Ses regards menaqans m’annoncoient fa colére.



C O M E D I E .  I I
4

»Tu connoif ras un jour comme l’on doit aimer,
( Me dit-dle d un ton févére )

Par mes relpe&s je crus en vain la derarmer. 
Elle approche de vous, vous touche, vous 

embrafle;
J’ignore fi c’étoit ou faveur, ou difgrace, 

QTJrgande alors verloitfur vous;
Mais par les maux dont elle vous menace, 

Je dois juger de Ion courroux. . 
ZE’NEMDE.

Je tremble. Achevez, je vous prie, 
Quels malheurs aije å redouter? 

Olinde, aurois-je å craindre pour ta vie!
LA FE’E.

Voici fes propres mots: je vais les repeter: 
Z é u e ' i d e , t u  f e r a  b e l l e ;

M a t s  c r a i n s  V  A m o u r : s 1 i l  b le j f e  u n  j o u r  t o n  

c æ u r ,
T a  b e a u t é  d e v i e n d r a  l a i d e u r ,

S i  t u  n e  p i a i s  d  t o n  A m a n t  f a n s  e l l e .
ZE’NE’IDE.

O Ciel! Je deviendrois?. . .
L A  FE’E.

Otii, laide å faire’peur. 
ZE’NE’l DE.

Olinde me trouveroit laide!
Ah! Qu’il ne vienne point; je mourrois de 

douleur.
LA FE’E.|

Au pouvoir de la Fe'e il faut que le mien cCdc. 
Et puiftp’Olinde vous a pift,



Z E ’ NE’ I DE,
11 faut le voir, &, s’il fe peut, lui plalre, 

Comme Urgande l’a relolu.
Sur votre Amour fur tout ayez foin de vous

^ i re#
pour le projet que j’ai con<ju 

C’eft le point Capital.
Z E’NE’IDE,

Par enfin, s’ilm’aimoit, pourrois-jeluicéler?,,* 
^  Je ne t'̂ ai point diflimulcr, _
Ma bouche garderoit un lilence inutile,

Et malgré mois mes yeux f^auroient parler,
LA FEE.

Et la laideur ?
ZE’NE'IDE.

Vous me fait trembler*
Inftruifez-moi; que laut-il que je falle?

LA F-E’E.
Eh mais . . . .  Votre etat m’embarafte, 
Les Hommes font li dangereuxl 

Il eft fi mal-aifé d’en trouver un fincérej 
Tel qui le paroit å nos yeux 
N’ell qu’un lourbe qui cherche a plaire
Avec des dehors (pécieux*
Le caprice régle leurs voeux,
Ou la vanité les fait naitre.
Volages, 1 ngrats, Orgueilleux,

Le cæur préfere au plaifir d etre heureux> 
Le faux honneur de le paroitre;
Et le plus modelle d’er.tr’eux 
Sur eet ar ticle eft Petit-Maitre.

rz c  XTCMnT?



C O M E’ D IE, 1 5

ZE’NE’IDE.
Que c’eft penfer bien fauflcment!

Ah! Si je jouiffois du plaifir d etre aimée,
Je f^aurois renfermer ce fecret important 

Entre mon cæur & mon Amant.
Mais hélas! mon ame allarmée,
A d’autres foins doit fe livrer.
Non, je ne dois plus elperer 
Un bonheur qui m’auroit charmée,

LA FE’E.
Pourquoi non ? 11 eft un moyen.

Z E’ N E l’ D E vivement.
Un moyen! Quel eft-il ?

LA FE’E malignement.
J’aurois quelqu’efpérance 

‘ Si par hazard Olinde penfoit bien,
La chofe fbroit rare & paffe l’apparence:

Elle eft poflible cependant.
On a vb quelque f'ois la nature propice 

Faire par un heureux caprice 
Ues miracles en fé jouant,

ZE’NE’IDE.
S’il penfoit bien enfin. . . .

LA FE’E.
11 ne vous a point vug, 

Le mafque a voilé vos attraits,
Et cependant fon ame s’tft émde ?

* Par fes adieux, par fes fegr&ts,
J’ai vu combien pour vous die étoit prevenue.

ZE’NE’IDE.
Je m’en étois aufli-bien apperqbe,

&' B



D’ailleurs, ce qu’il m’a dit tout bas . . . .
Tous les hommes n’ont point eet air tendre oC

** \

timide. T , r r ,r
L A F E E,

A tious tromper ils trouvent tant dappas, .. 
Que ce plailir eft le feul qui les guide. 

ZE’NE'IDE vivement.
T e n e z , s’il en eft un qui ne foit point perfide, 

le saiierois qu’Olinde ne l’eft pas.
J & b LA FE’E.

Eh bien! éprouvons fa tendrefle. 
Gardez-vous de lui découvrir 

Combien pour lui votre cæur s’interene*
Et cependant pour obéir 
A ux ordres abfolus d’Urgande,

A votre amant caehez votre beauté.
Tachez de l’enflammer comme elle le com-

mande, , . •
Que le mafque avec fermete

Dérobe u fes regards; . . .

S C E N E  II.
G N I D I E,. e« habit neglige. L A F E’ E,

,,Z E’ N E l ’ DE.
■ A 
* %

‘ G N I D  I E.
* w /  a la Fee•

Z iE ’neide. . . .  Ah! Madame, 
Pardonnez-moi-----je ne vous voyois pas.



LA FÉ’E.
Qu’avez-vous done ? D’ou nait eet embarras i

GNIDIE.
Rien n’eft egal au trouble de mon ame.

J’id vå dans les Jardins . • •* Son aii eft enchan-
teu r..  ♦ ♦ ' .

Dieux! Que fa figure eft jolie . . . .
Mais je l’ai vu, vous dis- je, 8c j ’en crois bien

mon cæur. t
L A  F E’ E.

Qui done avez-vous vil, Gnidie ?
GNIDIE.

Un jeune homme charmant. Faut-il le répéter ?
ZE’NE’IDE å la Fee.

Ah! C’eft lui; je n’en puis douter*
LA FE’E fl Gnidie.

Et vous auroit-il apperefte ?
GNIDIE.

Je me flatte bien qu’il ma våd;
Måis je n’oferois Fafiurer.

11 étoit encor loin.. . .  j ’étois fi négligee ♦ * ♦ ♦ 
J’ai fui pour aller me parer.^
Si j’euffe écé mieux arrange'e. . . .

LA FE E.
J’entens; vous auriez pris grand foin de vous 

montrer ?
G N ID IE  'v'ruement.

Pour le revoir je vais me préparer.
(  d Z en c id e .

Si je prenois l’habit 8c la coeffure
Que je portois lorlqu’on fit mon portrait:

B z



Je préfére cette parure. /
( a la Fee.)

Elle cft de votre goGt, & me fied tout-å-fait, 
Adieu; je vole å ma Toilette.

S C E N E  III.
L A  FE’E, Z E ’N E’ ID E .

ZE’NE’IDE trh 'vivem ent.

! Madame, elle lui plaira,
DeiFendez-lui. . . .

L A  FE’ E.
Quoi, ma fille, déjå 

Un foin jaloux vous inquie'te? .
Rafllirez - vous,

Z E ’NE’ID E avec depit.
Sans ce mafque importun«. . ,  

Ou fi Gnide en avoit un 
Je ne la redouterois guére;

Mais elle ell belle; elle voudra lui plaåre; 
Olinde verra fes appas. . . .

' LA FE’E.
Qu’importe s’il vous aime ?

ZE’NE’IDE.
11 peut changer pour elle, 

LA FE’E.
Atix ordres d’Urgande, en cé cas,
11 ell aifé d’étre fidelle.



C O M E’ D IE. 17
Vous ferez belle, au moins.

ZE’NE’IDE.
Et s’il ne m’aimoit pas, 

Que m’importeroit d’étre belle ?
LA FE’E.

J’cntens du bruit.
ZE’NE’IDE.

Le cæur rae bat. C’eft lui.
{ a k  Fee. )

Quoi 3 vous m’abandonnez;
LA FE’E.

11 vient. Soyez prudente.
Vous m’entendez.

S C E N E  IV.
Z E ’N E’ID E  feule, en remettant fon mafque.

H_ A lEIas! Je craignois aujourdh’ui 
De le fevoir trop tard au gré de mon attente 

Et maintenant inquie'te, tremblante.. . .

S C E N E  V.
O L I N D E ,  Z E ’ NE’ I DE.  

OLINDE.

E la revois! . , ,  Zénei'de, c’eft vous ?
B l



8 ZE’ NE’ I D E ,
Que ce moment eft flatteur pour ma flame!
Je Ibupivois aprés un bonheur aufli doux j 

Et je fentois vers vous voler mon arne.
ZE’NE’IDE afart.

Tout ce qu’il dit, je le rettens.
OLINDE.

Mais quoi? Pour prix d’une ardeur aufli ten- 
dre,

Vous de'tournez de moi ces regards fi tou. 
chans;

Vous paroittez ne pas m’entendre.
Z E’ N E’ l D E en fe  retournant.  

Pardonnez-moi, je vous entens.
O L I N D E .

Que vois-je? O ciel! ce mafque infuppor- 
■ table

A mon amour encor dérobe vos attraits!
Eh ! Ne dois-je vous voir jamais 
Que fous un voile impe'ne'trable ? 

ZE’NE’IDE.
Helas! j’en fuis fåchée ; & je defirerois 

Vous voir avec moins de myfterej
iMais. . . .

OLINDE.
Eh bien?

ZE’NETDE.
O h! Je f^ai me tairc.

(h part ■, fa ifan t un mouvement pour fortir.)
11 faut le fui'r; je me perdrois.

Avec trop de plaifir je fens que je l’écoute*



C O M E D I E.
(a  O linde.')

Olinde, lailfez moi. Par une feinte ardeur 
Vous voulez me tromper , fans doute.

OLINDE.
Moi vous tromper?

ZE’NE’IDE.
La Fée a, par bonheur, 

Eu Pattention de m’inftruire.
Ce delir curieux, ce langage flatteur,

Sans elle auroient pik me féduire . . .  ♦ 
Encore un coup, Olinde, laiflez-moi,

Je fcai que l’homme le plus lage,
Eft ingrat, perfide ou volage;
Et vous me manqueriez de foi.

OLINDE.
Ah, Zéné'ide, quel langage!

Un tel foup^on m’accable de douleur,
. On connoit peu les hommes å mon åge; 

Mais croyez-en mon témoignage,
Ils vous ont été peints avec trop de rigueur. 

Les vices ne font point'leur unique appanage;
Quelques vertus parlent en leur faveur; 

Etlaconftance aumoins doit étre leur partage, 
Si Je juge d’eux par mon cæur.
Daignez done me rendre juftice 5 
Arrachez ce malque odieux;

A mes defirs foyez enfin propice,
Zéneide, ces traits qui combleroient mes

væux,
S’ils étoient offerts å mes yeux,
Par vos refus font mon fupplice.



Z E ’ NE’ I D E ,
*

Eft-ce par haine, ou par caprice,
Que vous me rendez malheureux ? •

Z.E’ N E’ 1 D E portant la main a fon mafqitc.
(a fart.')

Je ce'de å fon ardeur extréme.
( retirant fa  main avec precipitation.)

S’il me trom poit! . . .  . S’il lé trompoit lul— 
meme! . .  -

OLINDE.
Que vois-je ? Ce trouble flatteur 
Vous parle-t-il en ma faveur? 

ZE’NE’IDE.
part les deux premiers vers.)

Je ne fqais ou j’en (uis o <$c ma raifon s oubhe. 
Ah, s’il s’ap p e rq e v o it! . Me ferois-je trahie? 

( å 0linde.')
Je ne vous aime pas, au moins.

OLi NDE.
Je ne le vols que trop, ingrate,

Je vous deplait j vous re je ttez  mes foins! . • •
ZE’NE’IDE.

Que ditez-vous ?
OLINDE.

Mon défefpoir vous flatte, 
Vous me le faites'trop ientir.

Oui, vous me haiffez.... Lh bien, il faut vous
, iu ir,

Z E ’NE’IDE,_
Mais ic ne vous hais point j je le ffaisbien, 

peut-Stre.



OLINDE.
Par mon amour laiflez-vous done fléehir.

ZE’N EI’DE a part.
De mon feeret, mon cæur n’efl: plus 1$ 

m altre.
( a O linde.')

Olinde, vous m’aimez ?
OLINDE*

Pouvez-vous en douter? 
Z E ’NE’IDE.

Prouvez-le moi par votre obelflance.
OLINDE.

Commandez, je puis tout tenter. 
ZE’NE’IDE.

Je dois cacher mes traits, & garder le filence.'
OLINDE.

Ah! Ze'néide, voulez vous 
Défelperer. un cæur qui vous adore ? 
Pourquoi voiler vos appas les plus doux ?

Pourquoi ce mafque que j ’abhorrej 
Quand l’Amour feul eft en tiers avec nous ?

(Jlfe m<it ‘l genoux.)
Je vais mourir å vos genoux,

Si je n’obtiens la faveur que j ’implore«
A1 Z E ’NE’IDE.Ah!

OLINDE.
Ce foupir effc-il favorable å mes feux? 

Montrez-vous, Sc fuis-je heureux; 
Cédez å mon impatience.



Z E ’N E ’ iD E . 
fa  part.)

H élas! S’ils font tous fi pvelfans,
C ontre eux, de quel fecours peut étre lapru* 

dence ?
O L IN D E .

Ma che're Zénéide •
Z E ’N E  ID E .

O linde! . . .  A h , quels m om ens! 
• " O L I N D E .
Q u’Hs feroient doux pour moi fans votre réfif 

tance!
(7/ Je leve pour lui oter fon mafque.)

A h ! Perm ettez . .  . «
Z E ’N E ’ ID E .

N on , ie v o u s le  ddfends
O L I N D E  continuant.

O  Ciel! Quelle injufte défenfe!
Z  E N  E lD  E en fe défendant.

O linde, finiffez.
O L l N D E avec plus d ardeur.

Mes feux font trop ardens
Pour eet effort d’obéiffance. ^
Je meurs des tranfports que je fens.

Z  E’ N E’ l D E vivement.
C’en eft trop i arre tez, ou craignez ma cole're.

O L I N D  fc.
Quoi? Ne peut-il m etre  permis? . . . .

Z E 'N E ’ID E .
J’ai le courage néceffaire
Pour me cacher, & pour me ta ire ,
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%

Quand vous cefl'é d’etre foumis.
O L I N D E .

Vous !e voulez; malgré moi j ’obéis: 
Mais j ’entrevois le fond de ce myftére,. 

Z E ’N E ’ I DE.
E h! Qu’entrevoyez-vous ?

O L I N D E  hpart.
Piquons fa vanite'.

ZE’NE’IDE.
Parlez.

OLINDE.
Puifque je  fuis force d’étre fincéro . . .  

O n n e  fe cache point quand on a de quoi plaire.
ZE’NE’IDE piquee.

Ainfi vous augurez fort mal de ma beaute'?
O L I N D E .

Mais fans le cro ire.. . .  Je foupconne . ,  . .  
Z E ’N E ’ID E . •

Fort b ien; j ’entends cette fincérité.
• ( « part.)

Ah, Si j’ofois! . . , .  Mais non: du moyen qu’il 
rae donne.

Profitons pour fonder les replis de fon cæur.
( h a n t . )

V otre (oup^on n’efl que trop veritable.
Olinde å eet aveu vous forcez ma* candeur.

$

11 eft trop vrai pour mon malheur , 
Que mes traits n’ont rien d’agréable. 

Voila tout mon (eeret.
O L I N D E .

N on , je  ne vous crois pas.
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Mon cæur me parle, il me péint vosappasj 

Et c’eft; lui léul que j ’en veux croire. 
ZE’NE’IDE.

Vos foupcons • ♦ ♦ ♦
OLINDE.

J’elperois de vaincre vos reflis. 
En intereftant votre gloire.

ZE’NE’IDE.
Ils font fonde's.

OLINDE.
N’en parions plus;

Ils étoient feints; perdez-en la mémoire.
ZE’NE’IDE.

Ils n’ont pour moi rien d’offenfant.
La beauté me rendroit peu vaine:

C’eft unefleurqui flatte, &quiplaitun inftant, 
Mais qui périt prefqu’en naiifant $

Et ma laideur ne me lait point de peine.
OLINDE.

Ah! vous avez beau dire, & je ne vous crois
point:

Non, la femme la plus fincére 
Ne le fut jamais fur ce point.
La plus laide croit le contraire.'

Vous cltes belle, & tres-fure de plaire; 
Votre miroir vous l’a dit trop fouvent:
J’en jurerois, s’il étoit néceflaire,

Sur votre dilcours ftulement. 
ZE’NE’IDE.

Votre obfti lation m’excéde.
Je me connois, apparemment,

Et



C O M E ’ DIE.  aj-
Et je vous dit que je fuis laide.

Plus de dilpute, ou.. . .  Je ms fåcherai.
OLINDE.  '

Vous m’y forcez; eh bien, je vous croirai.
ZE’NE’IDE.

( a p a r t . )
Vous me croirez! Il le penfe, le traitrej 

(#  O linde, timidement.)
Et eet amour, qu’avoit fait naltre 
Un vain phantome de beauté 
Dont votre cæur s'étoit flatté

\

Avant que de me bien connoltre, 
Apparcmment va dilparoitre 

Avec i’erreuL’ qui l’avoit enchanté?
O LIN D E, _

Non. Mon am our fera toujours le mSme. 
Vous voulez en vain m’alarmer. 
Fulfiez-vous laide... Je vous aime,

Et je ne cefferai jamais de vous aimer.
Z E ’NE’JDE,

Quoi! Si j ’étois d’une laideur extréme. . . .
OLINDE.

Mais vous ne l’etes point.
ZE’NE’IDE.

Enfin fi je l’etois l 
OLINDE.

Je fens que je vous aimerois. 
ZE’NE’IDE.

part.)
Je jouis d’un bonheur fuprémc.

C



( a Olinde. )
Olinde, eft-ilbienvrai? Nevoustrompez-vous

OLINDE.
Soit que le mafque favorable

Vos graces, votre efprit, ce fodrire agreable, 
Ces regards, qui malgré ce mafque quim’ac- 

cable,
l/n infnu’au fond  de m on

C’en eftaflez; je fuis dans un raviffement.. . .
Olinde ?... O ciel! Qu’elle eft ma joie!.. 

Je vais trouver la Fée; il faut que je la voie. . .  • 
J Olinde, attendez un moment.

Ah! Permettez-moi de vous fuivre. 
ZE’NE’IDE.

Non: demeurez; je reviens å l’inftant.
(Elle Jortl)

(Au fond du fftécitre, avant de fortir. )
Ne vous en allez pas, au moins.

pas?
D’un tel effort un homme eft-il capable?

Par un penchant infurmontable 
Auprés de vous je me lens arréte. 
Ce fon de voix, cette ingénuité,

Vous préte å mes yeux des appas, 
Soit qu’il couvre un vifage aimable,

i I

OLINDE.



S C E N E  VI.

O L I N D E feul.

A h  quel tourment! 
Dans eet etat je ne Gjaurois plus vivre. 
Eft-il bien vrai qu’elle ait dit fon feeret? 

Seroit-elle laide en effet?
Qu’importe aprés tout? je radore.,.. 
Pourvu qu’elle m’aime å fon tou t....

Je lui ferai garder le mafque tout le jour. . . .  
Mais quelqu’un vient... Eft-ce V énus, ou Flore ?

S C E N E  VII.
G N I D I E ,  O L I N D E .  

GNIDIE apart.
lui-meme; approchons,qu’ilpuifTe volr 

mes traits.
O L I ND E  2 part.

Qu’elle parure, & quels attraits!
Que eet ajuftement fied bien å fon vifage 

Zéneide fans ces appréts 
Me plait cependant davantage.

( a G ni die. )
On doit gouter ici le bonheur le plus doux,

C 2



28 Z E’ N E’ I D E,
On doityrencontrer tous les plaifirs enfemble * 
Si les objets diyers que la Fée y rafiémble, 

Sont tous aufti charmans que vous,
GNIDIE.

Vous me trouvez done bien ? Ah, qu’un homme
eft aimable!

Croiriez-vous que dans ce féjour 
Perfonne ne m’a dit encor lien de femblable ?

OLINDE.
On eft done peu galant ?

GNIDIE.
Et fort peu ve'ri table.

LaTée a feulement des Femines å fa Cour: 
Elles me controllent fans ceflé.

V énus viendroit qu’elles fe croiroient mieux. 
Un rien aigrit leur efprit envieux,
Et quelque chofe en moi toujourslesbleffe. 

Je leurs rends bien aulfi tendrefle pour ten-
dreffe,

Et je les juge å la rigueur.
Sur ce point-lå je n’ai point de ferupules, 

Par leur figure, ou leur humeur,
Je les vois toutes, par bonheur,
Sotes, laides, ou ridicules;

• Et je les hais de tout mon cæur,
OLINDE.

(å part.)
Le charmant na turel ? Elle reffemble auxautres J 

Elle eft, de plus, de bonne foi.
( a G ni die, )

Mais dans ce Palais, dites-moi,
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Ne voyez-vous.de charmes que les votres? 
N’eft - il point quelque objet que vous puiffiez 

louer ? ,
G NI DIE. -

Mais j ’y vois tant de monde; & d’ailleurs je
luis bonne.,..

Je fui#pourtant contrainte d’avouer 
Que je n’y rencontre perfonne 

Dont les défauts ne frappe mes regards.
La Fée eft, par exemple, injufte, impérieufe; 
Pour nous å tous momens elle manque d’égards. 
Floride que l’on vante, eft belle, généreufe; 

Et fa taille majeftueufe 
Au premier abord éblouit: ^

Maislavoit-on de prés, bien-tot le charme fuit. 
Un dehors aprété cache une ame orgeuilleufe; 

Son ton robufte, choque, aigrit;
Elle eft méchante, ingrate, dédaigneufe ; 
L’impertinence, en un mot, l’enlaidit.

Ainfi des autres. La Nature 
De mille attraits en vain les embellit:

Elles déparent leur figure 
Par les travers de leur efprit.

OLINDE,
V'otre pinceau ne flatte guére. •

GN1D1E.
11 eft moins malin que fincére.
Je peins d’aprés l’original.

O LIN DE avec timidite. .
Et Zéneide?

C ?



G N I D I E .
Eh mais... el!e eft cn droit de plaire,

Je la trouve afiez bien; fon efprit eft e'gal; \
Elle a d’ailleurs un fort bon cara&ére.

OLINDE.
( a part. ~)

File eft laide; la chofe eft clairé  ̂
Puifqu’ellé n’en dit point de mal.

( a Gnidie. )
Vous l’aimez done beaueoup?

GNIDIE.
Ou'i, tout le monde l’aime. 

OLINDE.
( a part. )

• Voila du moins mon gofit juftifié.
GNIDIE.

La Fee a pour nous deuxdesmomens d’amitid.
Sa bonté pour lors eft extreme.

Peindre & broder font fes amufemens.
Elle a voulu dans un de fes momens.

Faire mon Portrait elle-meme.
Il eft vraiment joli. Les ornemens flir tout... 
le vous le ferai voir. Je vous croit de bonJ A .gout.
Eh bien, dans ce Palais, foit bafle jaloufie,

Ou défaut de difeernement,
La feule Zénéide, olii, feule exa£bement5 

Fut affez jufte, ou bien aflez polie,
Pour me trouver encore plus jolie 
Que ce Portrait qu’on vantoit tantf



O LIN D E.
Sans doute elle fut julle autant que bonne

amie:
Et pour pen qu’il foit refTemblant.. . ,

GNIDIE.
Oh! ce n’eft pas en beau qu’ilmercffemble, 

l’ai dit, vous le verrez'
Comme eile vous en jugerez,

Nous nous trouverons quelqu’autrefois en- 
femble.

Mais, je vous prie, etes-vous feul ici?
Nous n alions que par compagnie: 

Apparemment les hommes vont ainfi?
rv' ( ̂  part.)
Ou font vos Compagnons ? 11 me trouve jolie. 

Ils auront de bons yeux aufli.
OLINDE la part.

Ah, quel fonds de conquetterie! 
(f) Gnidie.)

Je fuis arrivé leul-
GNIDIE.

Quoi, feul dans ce Palais ? 
OLINDE.

vJui, ieul. Cela vous mortifie?
Pcur la gloire de vos attraits 
C’eft trop peu que de mon fuffrage ?

GNIDIE.
Jene dispas cela; maisenfin, je voudrois...;

OLINDE.
Forcer tout å vous rendre hommage ?



3a Z E’NE’ ID E,
GNIDIE.

La Fée approche; adieu. Je vous quittc a
regret,

( a part. )
Je vois qu’il me trouve charmante. 

Courons å Ze'ne'i'de apprendre ce fecret; 
J’en.veux faire ma Confidente. .

S C E N E  VIII.

OLINDE feul.

( ^ lu e  Zénéide eft differente!
Les quaUte's du cæur font les feuls vrais tréfors: 
Sans elles, la beaute' cefle d’étre piquante,

S C E N E  IX.

L A  FE’ E, O L I  N DE.
✓

LA FE’E en entrant.

J j ’Ai pour un temps retenu fes tranlports. 
Je veux.le voir moi-méme, avant qu’elle s’ex- 

pofe..«
OLINDE.

De mes chagrins vous connoiflez la caufe.
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Le pouvoir de votre Art fans doute dans mon 
coeur

Vous fait lire comme moi-meme»
Vous voyez mon amour extréme. 

j attends de Zénéide &de vous monbonheur.
LA FE’E.

Je vous ai tranfporté dans ce féjour aimable 
Dans le deflein de vous unir tous deux. 
Eipérez tout, fi dun amour durable 

Vous fentez les fincéres feux.
OLINDE.

Quoil je pourrois me flatter d’étre heureux..;
LA FE’E.

J’ignore fi pour vous fon arne s’intérefie.
11 me fuffit, pour vous unir,
De connoitre votre tendreffe.

Zénéide eft bien née, & feaura m’obéir.
OLINDE.

Ah! Madame, qu’ofez-vous dire?
Sa main eft le leul bien que mon arne defire, 
Mais de votre Pouvoir (en duftai- je périr) 

Jen ’attens point le bonheur ou j ’afpire.
Ce n’eft que de fon cæur que je veux l’obtenir* 
, . LA FE’E.
J aime a trouver en vous cette délicatefle. 
Mais examinez-vous. Parlez-moi franchement.

Zénéide a de la jeunefle,
Lesgraces, del’efprit, beaueoupdefentiment; 

Mais voila tout: & fa laideur eft teile...
OLINDE.

Elle eft done laide, abfolument?



LA FE’E.
Oui: je vous en ferois un Portrait infidelle 

Si ie la peignois autrement,
"OLINDE,

Avec de fi beauxyeuxpeut-onn’étre pas belle!
LA FE’E.

Mais d’ou nait eet étonnement ?
Sur ce point, elle a dti vous parler fans myfte're#

OLINDE.
Ah! je ne feais. Mon amour fe flattoit.. .

J’efpérois qu’elle me trompoit,
Sur fa laideur, étes-vous bien fincére?

LA FE’E.
Vous en ferez lans doute revolte.

OLINDE.
Non. Ses graces, fon cara&e're,
M’ont féduit; j’en fuis enchanté.

Et dans le fonds, la folide Beauté 
N’eft autre que le Don de plaire*

Qu’elle paroifie done; & je vais å vos yeux 
Lui confacrer mon amour & ma vie,

LA FE’E.
Si vous voyiez avant! ... Oui,,, ce leroit bien

mieux.
J’ai fur moi fon Portrait.

OLINDE avec empreffement.
Madame, je vous prie, 

Permettez-moi de le voir un inftant,
LA FE’E.

( h fart. )
Tenez. 11 va fubir une e'preuve cruelle;
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Mais le bonheur de tous deux en dépend.

O LIN DE prefque effraye.
Que vois-je ? O ciel! Eft ce bien elle ? 

L A  F E’ E malignement.
Elle eft flatté un peu ; mais un Peintre prudent 

Doit quelque fois embel lir fon Modelle.
OLINDE.

Et ce Portrait, ditez-vous, eft flatté? 
LA FE’E.

Sans doute, Eh quoi? Déjå vous voila rebnté? 
A vos tranfports un froid mortel fuccéde ?

O L I N D E .
11 faut en convenir, je  la croyois moip.s laide.

LA FE’E.
Jevous l’avois bien dit; ces traits font odieux. 
Avouez maintenant que.cette ardeurfi tendre

Eft déjå lo in ...
OLINDE.

Ce font pourtant fes yeux ; 
Et tous fes tra its , å le bien prendre,

Ne font point mal.
LA FE’E.

Mais l’enfemble eft afFreux. 
O L I N D E .

Affreux? C ’eft trop. Sa laideur . . .
L A  FE’E.

Eft extréme.
OLINDE.

Elle n’a rien dans le fonds de choquant.
LA FE’E.

Quoi? Vous tro u v ez ...
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OLINDE.

Et j ’y remarque méme 
Quelque chofe d’afl'ez piquant. 

Examinez, Madame, cette bouche*
LA FE’E»

La bouche eft aflez bien.
O LINDE.

Mais je vous dis fort bien. 
Elle a ce fourire qui touche
Qu’on ne peut comparer qu’au fien.

S C E N E  X.
Z E ’ N E I’D E , G N I D I E ,  LA FE’Ej i

O L I N D E.

M Z E’ N E’ ID E ton jour s mafquee.

Adame, il me trompoit; il adore Gnidie. 
( h O lin de.

Ah, vous voila!
G N I D I E  a O lin d e .

Vous me trouvez jolie? 
N’eft-il pas vrai que vous me Favez dit?

OL IN DE f r o id e m e n t .
Je vous l’ai dit, 6c je vous le répete. 

ZE’NE’IDE h la  Fee.
M&me å mes yeux il me trahit! 

OLINDE a Gnidie.
Votre figure eft fans doute parfaitej

Pour
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Pour la trouver ainfi le feul boa g out luffit,

GNID1E a  Z é n e ' i d e .
Eh bien, vous trompois-je, ma chére? 
Allez, je fuis fure de plaire ;

E tj’en crois mes attraits moins que votre dépit.
LA F E’ E a  Z e n e i d e .

Quoi, vous pleurez ?
Z E ’NE’IDE,

Je fuis defefpérée. 
OLINDE,

Zéneide! . . .
ZE’NE’IDE.

Que je la hais!
LA FE’E.

Ici toutes vivoient en paix; 
tin jeune homme furvint, la guerre eft déclarée,

OLINDE.
Vous pouvez foupconner ?...

Z E ’NE’IDE.
Oh ! je vous connois bien. 

N’efpérez pas de me trompér- éricore,- 
Mais quel eft ce Portr ait ? c’eft fans doute le fien?

OLINDE.
C’eft le Portrait de celle que j’adore.

G NIDIE ( T u n  a i r  r e f e r v e .

Quoi! Madame, fi t&t vous a donné le mien?
OLINDE & G n i d i e .

Vous vous trompez; & c’eft celui d’une 
autre.

GNIDIE.
II extravaguej & je n’y comprend rien.

D



Z E ’ NE’ I D E ;
ZE’NE’IDE.

Mais ce Portrait, quel eft-il J
OLINDE.

C’eft le v&tre.
ZE’NE’IDE.

( Pile pr end le Portrait.}
Le mien? Je veux le voir.

LA EEE.
11 va lui faire pcur. 

Z E ’NE’IDE en jettant le Portrait.
O d e l! qu’elle eft cette impofturc ? 
C’eft un vrai monllre de laideur. 

OLINDE.
Mais point du tout.

• Z E ’NE’IDE.
C’eft elle, j’en fuis fure,

Qui m’a joué ce tour (angianC.
Elle trouve fon compte å m’avoir enlaulie,

GNIDIE.
le lui piais lans lupercherie,
Et ie triomphe en me montrant.

OLINDE.
Enfin ce  Portrait, 3  ̂vous pne,
Qu’a- t-il done de li déplailant f ,

Tendrement.
11 eft le votre; & mon arne ravic. . .

ZE’NE’IDE.
Finiftez la plaifanterie.

OLINDE.
Je ne plaifante point,



C O M E’ DIE.
Z E ’NE’IDE.

Quel procédé choquant!
O LI N D E  a la Fée.

Madame, expliquez done. ♦.
LA FE’E en viant*

Sur ce point important
Nous'n’entendons point de raillerie.

ZE’NE’IDE. ^
Te fuis outrée; & mon dépit ♦ • •

LA FE’E.
(hZcneide .)  (h  part.)

Calmez-vous done. Sa colére eft plauante.
 ̂ QNID1E iromquement.
De quoi fe fkhe-t-elle? On la trouve char

mante.
OLINDE fdche, en montrant le Portre.it,

Mais elle l’eft fans contredit. 
Z E ’N E ’ ID E .

Il me fetit un outrage å chaque mot qu’il dit.
( å Olinde, )

Gen eft trop. Je t’aimois.. ♦
LA FE’E.

Souvenez-vous d’Urgande, 
ZE’NE’IDE.

Il n’eft plus rien que j’appréhende.
Oui, ie t’aimois...

OLINDE.
Eft-ce vous que j entends ? 

ZE’NE’IDE.
Mais fon orgueil, ta perfidie 

Change en haine pour toi mes tendres fenti-
rnens.
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OLINDE.

Plutot arrachezmoi la vie?
ZE’NE’ID E.

Pour me venger en méme temps]
De ta le'géreté, de fa coquetterie,

Regarde, Ingrat; vois fi Gnidie 
' Auroit du 1’emporter fur moi.

{Elle fe  dem a f que .y 
O LIN  D E reculant $ étonnemtnt*

Que vois-je ? O ciel! .
ZE’NE’IDE.

Sans doute Urgande m’a punie 
Je fuis horrible, il recule d’effroi,
{ h  la  Fe'e. )

Madame, fuis-je bien affreufe ? ,
L A  F E’ E en riant.

Un peu moins que votre Portrait.
OLINDE,

Eft-ce une illufion flatteufe ?
Je n’ai rien vu de fi parfait.

G N I D I E .
Le fot! En ma préfence il vante Zdn^ide J

ZE’NE’IDE.
Quoi, je ne fuis point laide?

OLINDE,
Ah! le jour eft moinsi. beats. 

Mais ces attraits, å l’Amour qui me guide,' 
Ne prétent point un feu nouveau. 

Z E ’ N E ’ I D E  ala Fe'e.
Te l’aime, je l’ai dit, & je fuis encor belle!
Il n’eft done point perfide ?

's##
 i



LA FE’E en riant.
Eh mais... il le fofitient, 

GNIDIE.
C’eft maintenant qu’il le devient.

O L I N D E  a Zcnc'ide.
Madame eft le témoin de mon ardeur fidele,

ZE’NE’IDE.
Måis Gnidie ?.. .

OLINDE.
Il eft fiir que je n’aime que VOUS* 

Te vous le iure å vos genoux.
J GNIDIE,

Quoi, vous changez ainfi? Car vous m’avez
aimée.

OLINDE.
Sans que l’ame foit enflamée,
On peut louer de bonne foi,

GNIDIE fortanu 
Ah, le volage!

S C E N E  X I .
LA FE’E, ZE’NE’IDE, OLINDE.

ZE’NE’IDE.

E  T le Portrait ?
LA FE’E. C’eft moi 

Qui vouloit l’éprouver. Ceflez d’étre alarmée. 
Heureufement, mes foins ont réuffi.

D 5



OLINDE.
' Eh! pourquoi m’eprouver ainfi?

Quoi i Vou-e art dans les eæurs ne vous fait-il
pas lire ?

LA FE’E.
Mon art eft foumis å FAmour,
Mais ne fongeons plus en ce jour 

Oifå couronner les feux qu’il vous inlpire,
Z E ’N E ’ID E .

je puls d o n e ,  fanstrembler, vous aimer, vous 
le dire?

OLINDE.
je vous adore; & vos divins appas

Sont de nouveaux biens que j ’admire - 
Mais ie ne les defirois pas.

J LA FE’E a Olinie.
Votre ame s’eft rendue å des charmes durables s 
Ceux quoffre labeauté font bien moins defi-

rabies,
Et s’envolent avec les ans.

Un folide bonheur fera votre partage ; _ 
TFtVAmour.de vos eæurs guidant les fentimenSy 

Triomphera jufqu’au déelin de Våge 
Et de l’habitude & du temps.

LA F E’ E continué.
Quama voix ees lieux s’embelliffent! 

Vous, qui vivez heureux lous mes comtnan-* 
demens-,

Venez, raflemblez-vous*, que vos chants ap- 
plaudiiTent

. A la félicité de ces tendres Amans!
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S C E N E  XI I  & derniére.
L a  FE’E, Z E ’N E ’ l D E ,  O L I N D E ,  LES

G E N I E S ,  la Trotipe de jeunes Filles elevees 
dans le Palais, accourent &  danfenu

i

UNE SU1VANTE DE LA FE’E,

Cantille.
*

J -J ’Amour anime ces retraites-,
Déjå le fon de nos Mufettes 

Se reflent des plaifirs dont jouit votre cæur. 
Ce Dien charmant, dans les airs va répandre 

Une aimable & douce langueur.
Le foufle des Zéphirs embellit chaque fleur, 

Des Roffignols le ramage eft plus tendre; 
Tout exprime votre bonhéur.

( O m danfe. )

UNE SUIVANTE DE LA FE’E.

Ariete.
Jeunes beautés, tout s’empreiTe å vous plaire 
Mais pvévenez les ravages du temps.
L^efprit, le cæur, le charme-des talens 

Sufpendent fa courfe le'gére,
Et peuvent feuls prolonger vos beaux ans.

( Om danfe. )

v
r



/
Z E ’ N E ’ I D E ,

VAUDEVILLE.
i .

(^ .U an d  la beauté feule féduit,
On s’aime un jour, puis on languit 
L’Amour s’envole, on fe détefte. 
Mais quand le cæur céde aux talens, 
Au cara&ére, aux fentimens,
Le temps feul fuit, & l’Amour refte.

I I.
Contre fes parens révolté,
Damon, d’une Idole enchanté,
Va prononcer un otu funefte.
Mais les charmes qui Pont féduit, 
Bien-tot fe fanent, l’Amour fuit,
Et par malheur la Femme refte.

I TI.
„  A la Cour j’ai de bons amis,
„ je fuis fur du Seigneur Damis; 
Difoir un Financier modelle.
Damis épuife le credit,
L’argent s’éclipfe, l’ami fuit,
Et par malheur la dette refte,

I V .
On croit triompher d’un Amant;

M*



come’die: 4f
On lui réfifte, on fe défend:
Mais c’eft en vain que l’on contefte. 
L’Amour de ces combats fourit,
Le moment vient, la raifon fuit,
Et le Galant obftiné refte.

V .1
<Quand le Parterre s’afloupit 
La Piéce tombe, l’Auteur fuit 
L’Envieux rit, & l’Afteur pefte.
Mais quand le Public applaudit, 
L’Auteur fe montre, l’Adteur rit, 
L’Envieux fuit, la Piéce refte.

( Contre-Danfe.)

f  i n:
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S O N G E,
COMEDIE- HER01QUE.
EN TROIS ACTES

i

Par Mr. B01SST.
Le Prix eft jo. fols.

A P A R I S
Chez F. G.Merigot,Quaides Auguftins.

M D C C  X  L V  I I.





A C T E U R S.
B A SIL  E, Roi de Pologne.
S IG  1S M O N D, Fils de Baffle. 
. F EDE  R I C , Grand-Due deMofcovie 

& Neveu du Roi.
S O P H R O N I E ,  Princeffe 5cNiéce 

du Roi.
C L O T A L D E ,  Gouverneur dc Si- 

gifmond.
U L R I C, Grand de la Cour. 
R O D E R I C ,  Chef des Conjurez.
AR LE QU IN  > BoufFon de la Cour. 
P L U S I E U R S  O F F I C E R S .  
G A R D E S .
S O L D A T  S.

L a  Scene eft en Lologne-
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I t a a s a s s

L A  Y I E

EST UN S O N G E ,
C O M E D I E -  H E R O I Q U E .

A C T E  P R E M I E R .

S C E N E  P R E M I E R E .  

L E  R O I , II L R I C.

U L R I C.
E Ruchers efcarpez, quellechaine 

effroyable
|  "T\ |f'" Sert de remparts å cetreaffreufe

*11 ^  f f  Tour?
K & * « * & h *  Elle paroit impénétrable

A la clarté du jour.
O CielJ qui pcut guider monRoi dans ce fejout 1

L E R O I.
Le remords qui j ’accable. . - '



U L R I C.
Un Prince tcl que vous, Pere de (es fujcts,
Du remords accablant peut-il fenrir les traits?

L E  R O I.
Je ne les fens que trop, mais je fuis pardonnable, 
L’amour que j’ai pour eux m’a feul rendu cou- 

pablc.
U L R 1 C.

Sfigncur, que dites-vous
L E  R O L

Il eft tenis que mon cæur 
Te dévoile un fecret å l’Etat néceflaire,

Dont un feul horame eft le dépofiraire.
Et qui va te remplir de furprife & d’horreur.
Cctte Tour que tu vois, cette prifon ft noire 

Dont l’afpeét feul épouvante les yeux 
Ces lieux (puis-je le dire, & pourras-tu lecroire'?) 
Renfermenc dans leurs murs mon fils unique.

II L R I C.
O Dieux!

L E  R O I.
Pour t’cclaircir eet horrible myftére,

Apprens, qu’autrefois, a mes væux 
Un fils fut accordé par le Ciel en colére 
Avant de mettre au jour ce Prince malheureux , 
Mon Epoufe , en dormant, erut voir un monftre 

affieux
Q ui, dcchirant fon fein, terminoit la carriére.
Ce fonge fut trop vrai! Fatal préfent des Cieux! 
Sigifmond en naiflånt fit expirer fa mere.
Par moi fur fes deftins le Ciel fut confulté,
Et combla les frayeurs dont j’étois agité:



Il me dit, que ce Prince impie 8c fanguinaire 
Regneroit lur fon peuple en Tyran furieux;

1 II me dit, qu!a fes pieds il fouleroit fon pere,
Et qu’il blafphemeroit les Dieux.
Dans cette affreufe conjondturc,

I Le coeur rempli d’un julle effroi
1 Mais plus épouvanté pour lxtat que pour tnoi> 

Au bien de mes fujets j’immolai la nature,
! Et je devins cruel par générofité :

Craigtiant pour eux cc fils, 8c fa fcrocitc,
Je le fis enfermer dans cette Tour ̂ obfc ure.
Pour y vivre & mourir lans connoitre fon fort 
J ’eus loin en méme tems de publier fa mort: 
Clotalde feul inftruit, fous une garde fure 
Fut chargé d’clever Sigilmond dans ces lieux, 

Noti comme un Maitre legitime,
• Mais comme un monltre Furieux 

Qu^il falloit cnchainer pour le fauver du crime.
U L R I C .

Le fupplice m’étonne autant que la vi&ime.
L E  R O I.

Je crus, par lå, du Cicl detourner la fureur, 
Allurer mon repos 8c cclui de l’Empire :
Vaincs précautions 1 Le remotds dans mon coeut 
Punit å chaque inllant l’excés de ma rigueur.

Je fens lur rout, je fens qu’il me déchire 
Dans ce jour ou l’Etat foupire 
Aprés le choix d un Succelleur 
Que les ans me preflent d clire«

Contre moi la raifon elle-méme conlpire,
Me dit, que j’ai trop cru les Altres incertains j 
Que je dois révoquer des ordres inhumains, 
Qui me privans d’un fils , otent a la Ptovince J



$ l a  v i e  e s t  u n  s o n g e .
Contrc tout équité, fon veritable Princej 
Qu’avant de condamner l’efpoir de ina Maifon 

A l’horreur éternelle 
D’une rigoureufe prifon ,

Je confulte du moins l’amitié paternelle,
Et tente s’il n’eft point en certe extrémité 
Quelque moien plus doux pour domter fa fierté 
Et pour fuire mencir fon étoile cruelle.

II L R I C.
Ah Seigneur! pour ce fils proferit contre les Loix 
D ’un trop jufle remords daienez oiiir la voix.

L E R O I.
Ami, dans ce defert c’eft lui feul qui m’amcne ,
J ’y prétens voir mon fils fans en étre apperju. 
Juger des Centimens dont il eft combattu,
Et decider par eux fi je romprai fa chaine. .
Dans ce jour favorable, heureux fi la vertu 
PouYoit combatcre en lui hfcendant qui l’en* 

traine,
Et pouvoit le rendre aprés moi 

Digne de gouverner 3c d’étre vorre R oi!
Clotalde qui m’aticnd 3c que j’ai fait inllruire,
Doit bien t o t ............. Je le vois qui vient pour

. nous conduire.



S C E N E  II.

LE R O I ,  U L R I C ,  C L O T A L D E ,
C L O T A L D E .

Clgifmond va, Seigneur, paroitrc dans ces li'
^  SoufFrcz, pour l’écouter, qu’on vous cac 

fes yeux.
L E  R O I.

Je brule en méme tems & je crains de l’enten 
dre.

Prépare-toi, mon cæur, å l’aflaut le plus tendre. 
(// fuit Clotalde qui le conduit avec Ulric.)

lieux 
cache

S C E N E  INi
A R L E Q JI I N  feul.

V Oyons un peu ce qui fe fait id.
Mes femblables par tout cntrentfans conféqucnce, 
Et Bouffon de la Cour, j’ufe de ma licence.

Le Roi, d’un de les Grands fuivi 
Et guidé par Clotalde en eet anere effroyable , 

.Vient maintenant d’entrer å petit bruit.
Je voudrois bien f$avoir quel fujet l’y conduit 1 

C’eft le domicile du Diable,
Tout ici me paroit propre a 1 y conjurer.
' Le Roi peut-étre efl venu Pimplorcr 

Pour fe le rendre favorable.
De chaines & de clefs quel bruit épouvantablc!

La Porte s’ouvre; Ah l ce font les enfers! »



Tous mes fens font faifis d’une frayeur extréme. 
Quel phanrome s’avance ! Il eft chargé de [fers, 
Et fes regards font peur: c’eft le diable lui-méme ;  

Je fuis perdu.

S C E N E  I V.

S IG IS M O N D  enchatné , A R L E Q U IN .

S I G I S M O N D.

P A t le , n’es-tu point las, 
O Ciel! injlifte Ciel, dc m’accabler de chaines?

A R L E  QJ I  I n .
Il menace le Ciel, c’eft lni, n’en doutons pas."
Le Diable m’attendrit, 8c j’entre dans fes peines.

S I G I S M O N D .
Sans avoir vu le jour, depuis vingt ans je vis. 
Renfermé des l’enfance en un cachot horrible, 
J ’ignore mon forfait, & ne f$ais qui je fuis. ^
Je ne vois qu’un feul homme, un tyran infléxible, 
Inftrument &C térnoin des rnaux dont je gemis.
11 ne m’éclaircit point mon infortune extréme $
Il me parle fouvent de la Terre 8c des Cieux ;
Il m’apprend å connoitre, å refpeéter les Dieux: 
Mais il me vante en vain leur Juftice fupréme,
Le fort que je fobis, fans l’avoir mérite,  ̂
Dement cette Juftice 8c détruit leur bonte. 
Qu^ai-je commis contr’eux pour fubir J ’efclavage » 
Et pour mc voir ainfi durement enchainé?
Me font-ils expicr le crime d’etre ne'?
Si c’eft lå le forfait dont me punit leur rage $



C O M E D I E - H E R  0 1 Q JJE . i t

Avec tout ce qui vit, Sigifmond le partage.
J ’ai pour complice l’llnivers j 

Cependant ici bas jufqu’au poifloti qui nage> 
Jufqu’å 1’oifeau qui Fcnd les airs,

Tout efl: né libre, & je porte des fers ,
' Moi, qui par ma raifon, par mon noble courage 

Sens que je fuis leur plus parfait ouvrage.' 
Si tu veux, å mes yeux prouver ton cquité,
O Ciel! uniquc auteurdes tourmensque j’endurej 
Fais partager mes fers å toutc la nature ,

Ou donne moi la Liberté 
Dont ioiiit en naiflant ra moindre créaturc.

a r l e q u i n .
Vraiment, il raifonne afl’ez bien,

Si j’ofois, avec lui j’aurois un entretien.
S I G I S M O N D.

Dans ces démeures louterraines,
Que ne puis*je gouter la funefte douceur 
D’avoir un compagnon de mes cruelles peines J 

Pour foulager I’excés de ma douleur!
Il porteroit du moins la moitié dé mes chaines.

r  A R L E QJU I N.
Le difeours que j’entens me remjalit de frayeur.’ 

Ah! s’il alloit me faifir, miferable!
Mais Clotalde revient. Cachons nous dans ce coin,’ 
Pour feavoir s’il n’a pas commerce avec le Diable. 
De tout låns étre vu je ferai le témoin.

(11 fe retire dans un coin.')



S C E N E  V.

S I G I S M O N  D,  C L O T A L D E ,  
a r l e  Q_U I N cacbé.

S I G I S M O N D.

[NÆ E S maux font étcrnels comme ma (olitudc j  
Et mon efprit éclairé par I’étude 

Ne fert qu’a les approfondir,
Et qu’å me faire mieux fentir 
Les horrcurs de ma fervimde.

Mais je vois devant moi le tyran de mes jours*
Dis moi, de mes tourmens quand finira le cours? 
Quand pourrai-je un inftant joiiir de la ltimiére ? 
Ou de ta bouche au moins apprendre qui je fuis? 

Dévoile moi . .  •.
C L O T A L D E .

Je ne le puis.
Soumettez-vous.

S I G I S M O N D.
Voila ton langage ordinaire,

Et je ne vois jamais mes doutes éclaircis: 
Cependant, fi j’en crois les Livres que je lis j  

Inftruire eft le devoir d’un Maitre.
C L O T- A L D E.

Les Dieux n’approuvent point la curiontc 
Que vous faites paroitre.
S I G I S M O N D.

Clotalde, je fuis homme. En cette qualité 
le mérite de me connoitre.

CLO'
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I

I

C L O T A L D E .
Ah! vous ne Tetes.plus par votre cruauté.

S 1 G I S M O N D .
Tes affreux traitemcns font ma férocitc,
Et fi je (uis cruei, tu m’enfeignes a Terre:

Sur les parens qui m’ont fait naitre, 
line ctcrnelle obfcuritc,
Des fers, une prifon fauvage 
Sans nul efpoir de libertc $

Nul relache å mes maux qu’accroit ta dureté-j 
Barbare«, voila mon partage 
Et tes Iecons d’humanitc.

C L O T A  X  D E.
J ’exécute Tarrct que le Ciel a di6té

Pour metrre un frein å votre violence 
Dont il d l revolté;

C’eft elle 9 c’efl: votre arrogance 
Qui vous a fait proferire avant votre naiflance 

Dcpouillcz done tant de fierté.
Vous ne fjauriez defarmer fa vengcance 

Que par l’humiiité,
Par la douceur & par Tobéiffance.

S I G I S M O N D.
Cc difeours me revolte: Efhce par la rigueur 

Que Ton prétend m’infpirer la douceur?
Tes chatimens cruels, ta conduite (evére 

Ne font qu’augmenter ma fureur ,
Et dans les mouvcmcnsquifaififlent mon cceur,.,*

C L O T A L D E .
Aux tranfports de votre colére,
Ces murs vont fervir de barriere#
Ils fjauront vous hu milier.

B
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S i G I S M O N O.
Tu peux trancher mfSjours, non rae faire plier i 

Ec jc brave. . . .
C L O T A L D E .

Qu’on le (aififle,
Et qu’on l’enferme fans tarder.

S I G I S M O N D.
Dieux! qu’å la force il eft dur de ceder, 

Et que la dcpendance eft: un cruei fupplice 
Pout un cæur qui fe fent digne de commander!

(0;/ Ventrainci &  la porte de la Lour fe
refermt’.)

S C E N E  VII.

L E R  0 1 ,  U L R I C ,  C L O T A L D E .  
A R L E  QJL1 I N caché.

L E  R O I Sortant du lien oii il étoit cachc•

r " y ie l  fpcdlaclc touchant pour les tegards a’un
F1erc • A f

L)icnx! qu’il nccroit le remords de mon cccur.
Qne PErat de mon fils m’a fait fentir d’horreur j

Et que Pafpe& de fa milére
M’a bien puni de ma rigueur!

Aftres crucls, que je devois moins croire,
Ah! j’ai pris trop de foin de vons juftifier.
Si les emportemens femblent verifier,
Votre prédi&ion li terrible & fi noire,



C O M E D  I E -  HER. P I Q U E ,  i f

Vous n’en devcz toute la gloire 
Qii’aux barbares moiens que j’ai fait emplofer; 
Mon fils étoit né bon , vertueux, débonnaire,
Me cruauté pour lui, mes ordres rigoureux 
One aigri fon orgueil, allumé fa colére.

J ’ai moi fcul, malheureuxj 
Fait im tirati d’un Prince généreux.

Qucdis-je V Les tranfports que fon cæur fait paroitre 
Partent d’une noble fiertc }
Dignc du fang qui l’a fair naitre,

J’ai vu méme au travers de fa férocité.
Briller des traits.de généroficc ^
Qui pour mon fils, me font fait reconnoitrc.

C L O T A L D E .
Seigneur, de ce retour Clotalde eft cnchantc.  ̂
Contre uivfils maiheureux, viéfime oc mon zele, 
A tegret fai fervi votre févérité.
Eu vous obéillant dans ma charge cruelle 
J ’af fotipirc cent fois de ma fid c tete }

Grand Roi, pour prix de mon obeillanc* 
Accordez moi fa libertc}

Je.ferai trop payé par cette récompenfe 
Qu’å vos genoux , j’ofe vons demandcr. 

Rendez å vos fujets leur Prince legitime ,
Et recouvrez un fils né pour vous fuccéder,
Qtfil pafle de l’horrcur de cct affreux abunc.

Au Trone qu’il doit peffeder:
Ceffez de redouter la fureur qui Panime;
E>és qu’il réoonnoitra la fplendeur.de (on fang 

Il fera magnanime ,
Et f^aura fe montrer digne de ce haut rang.^

•’Ne reliftez done plus a Pardeur qui ra’emraiuc*
Et laiflez-vous fléchir ;

B 2



Faires que ce bras qui l’enchaine 
Ait le bonheur de Taftranchir:

Dut-il aujourd’hui, dut-il m’en pnnir,
Dut-il dans cette Tour affrcule 

Me rendre tous les mauxdont  ma main rigoureufe 
L’a malgré moi fait fi long-tems gcmirj 

Il me fera plus agréable 
De vivre dans les fers accablc de rigueurs,
Et de faire regner mon Maitre veritable,
Que d’etre l’inftrument de fon fort dcplorable,
Et de me voir comblé de toutes vos faveurs.

II L R I C.
Seigneur, c’eft tout TEcat qui par fa voix s’ex-* 

plique.
En cette dure extremité,

La nature, les loix, la raifon, l’équité,
Méme la polinque?

Tout vons parle en faveur d’unSuccefleur unique« 
Comme lui, devant vons, je me prolkrne ici.

A R L E Q ^ I I I N  S or tant de (on coin. 
Scigneur je viens m’y profterner nulli,

Aicz picié d’un fils que j’ai pris pour le Diable, 
Tant vous l’avez reduit en un fort pitoyable.
Par les pieurs qu’å vos pieds vous me voyez ver* 

fer. . . . . ■
L E  R O I .

Levez-vous, votre Roi voudroit vous cxaucerj 
Mais puis-je., tel qu’il eft, me déelarer fon pere ■> 

Er pour le couronner,
Ce Prince eft iJ, helas! en etat de regner? 
Donnerai-je un tyran å la Polognc enticre?
Non, qncls que foient les cris de mes remords 

prclfans.



Je ne dois écouter que mon amour pour ellc $
11 ctoufFe cn mon cæur l’amitié patctnelle ,

Et mes lujets lont mes premiers enfans,
C L O T A I. D E.

Ah! frvous confultez le bien de la Patrie,
Voiis remettrez le Sceptre aux mains de votre fils. 
Le Princc FedeiiC') Gtand-Duc de Mofcoviej 

Et la Princefle Sophronie 
De votre fang cgalement fortis >

Divifcnt tout l’Etar en proie å deux partis.
■Il aime en vain cette Princefle,

Et voudroit par l’hymen voir leurs droits réiinis, 
On f$ait qu’elle a toujours rejetté fa tendreflé ;  
L’hymenée-eft un joug qui bleflé fa fierté,
Et comme fon courage egale fa beauté ,
Elle veut regner feule & n’avoir point de maitre. 
Je doure, quand fon cæur pourroit y conlentir, 

Que l’on voulut d’ailleurs le reconnoftrc,
Par un Prince ctrangcr, s’il fé voyoic regir» ‘ 
L’Etat de la Pologne auroic trop å rougir.
C’eft allumer les Feux d’une guerre civile j 
C ’eft: trahir votre fils pour troubler vos fujets.
Lui feul, Seigneur, lui feul peut aflurer la paix. 
Sigifmond réconnu va rendte tout rranquile.
Ce nom feul vous répond du cceur des Polonois 

li n’apartient qu’au fils du grand Bafile,
De réiinir toutes les voix.

L E  R O I.
Grands Dieux ! que dois-je faire en cetrc con- 

jon&ure 1
thugnez, pour terminer mon funefte embarras, 
M’inlpirer le moytn d’accoider la nature 

Avec le bien de mes Etats.
B 3
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Faites que je lois Roi Tant celler d’ctrc Pcre $
Qj-ie la prudencc en moi guide le fentimenr* . . .  • 
Ils exauccnt mes væux; je lens,dans cc moment, 
Qn’ils viennent m’cclairer par un trair de lumiére.
I our éprouvermon fils & lui fairt* dlayer 
le  Sceptre paterne], fans expofer j’Einpirc,

Clotalde, aprens-ce que ie Ciel m’infpire,
Et que ron art doit emploicr.

Par la vertu d’un breuvage propice,
11 faut dans un fommeil profond 

Enfevelir lc Prince Sigdmond.
Et-, profitant de Partificc,

Tandis qu’il goutera les douceurs du repos,
II faui biifer les fers qu’i! porte en ces cachots :
L orner de tour l’éclat de la magnificence,
Et, l’arrachant du fond de eet affreux féjour ,

Le tranlporter au milieu de ma Cour ,
A qui de tout j’aurai fait confidtnce;

Enfuite, å Ion revcil, jc veux que lans detour 
Tu lui découvres fa naillance *

Et que mes courtilans lui rendent, tour å tour, 
Tous$les honneurs qu’on rend a ma puillance 

Je verrai dans ce jour 
Par cer innocent ftratagéme,

Cotnmcnt il ufera de la grandeur fupréme $
Je verrai li je dois n’ccouter que l’amour.

Et lui lailler le Diadcme :
Sa conduite lera Ion arret elle-mcme.

Puillcnt les Dieux dans eet heureux fommeil, 
Changer Ion cæur trop fanguinaire ,

Et lui donner d’un Roi l’aiigufte caraéiére!
Puifie ce Prince, å fon réveil>

Se trouver les vertus qne demande l’Empire 5 
Et paroitre å mes yeux tel que je le defire !



Ii d l  terns de me rendre au Confeii qui m’attend* 
(a Clotalde.)
Da fort de Sigifmond ton maicre va l’inflruire. 
Toi, cours exccuter ce qu’il t’a f$u préfcrire.

C L O T A L D E .
J ’y vole ,

A R L E QJLII N Jautant au col du Rou 
Papa Roi, pour ce trait cclatant 

Souftrez qu’Arlcquin vons embrafle,
Et qu’il courre annoncer le Prince å vos Etats.
Je le (cavois bien,m oi,quej’obticndrois fagrace; 
Et que contre mes pieurs le Roi ne tiendroit pas.

Fin dn premier Atle.
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AGTE II.
Le The'atre reprefente la Ch amire du Koi. Si- 

gifmond paroit endormi fu r un Trone & riche- 
ment vétu , plujieurs Officiers font préts å le 
fervir.

S C E N E  P R E M I E R E .

S I G I S M O N D  endormi, II L R I C,  
A R L E Q . U I N ,  P L U S I E I I R S  
O F F I C E R S .

' S I G I S M O N D  en s'cveillant.

U fnis - je? juftcs Dieux! Eft - ce un fonge
agréable ?

£ft-ce 1’efFct d’nn doux enchantement
Qui transforme en un lien charmant, 
line prifon épouvantable j 

Et qui change mes fers & l’habit miférable



- Qui m’a couvert jufques å ce moment,
En uii fuperbe vétement?
Cbaqne objet m’arréte & m’étonne 

Jufqu’a l’Aftre brillant qui répand la clarté ,
Tout a mes ycux eft une nouveautc.

Mais quelle attention attire ma perfonne?
Quelle nombreufé Cour' patoit autour de moi ? 
Qel zéle? Que l refpcft? Qitel éclat m’environne? 

Tout m’anoncc que je fnis Roi.
Au fe i n de mon bonheur fupréme 
Ce dont je fnis le plus flatté ,

Je fens que je fuis libre, & mairre de moRméme. 
Rien ne contraint ma volonté.

Le doute feul dont je fuis agité 
Altére un bien fi déle&able.

O Ciel! jufques au bout montre-toi favorable;
Et pour mettre le comble a ma felicité , 
Prouve-moi que je veille en eet inftant. aimable 

Et que mon regne eft une vérité.
(En confidérant VEp'ee qu'on lui préfentc.)

Quel eft eet ornement‘.dont ma vue eft frappée > 
Et done j’ainie Eit tout Tcclat ?

. i i £ i  T

U L R I C.
Prince Illuftre c’eft votre Epée,
C’eft le foutien de votre Etat,

Et le føudre vengeur qu’en votre main terrible 
Les immortels out mis ,

Pour vous rendre un Prince invincible, 
Et pour punir vos ennemis.

S I G I S M O N D.
Puifque ce fer brillant rend un Roi formidable ;  

Puifque par lui je dois vainere 8c punir;*



De vos préfens, grands Dieux! c’eft le plus*agré- 
able:

Mon bras déja brule de s’en fervir.
9 ' *

t] L R I C , lut mettanf VÉpce å fon coté.

C’efl: ainfi. qu’on la porte Sire.
" Å R L E  Q. II I N  poujjant un hotte.

Et c’efl ainfi que l’on la tire.

S C E N E  I L

Les ABeurs pvéccdens, C L O T A L D E.

C L O T A L D E .

neur, 
Roi.

je viens en vons reconnoitre mon
S I G I S M O N D.

Eft-ce Clotalde que je vois ?
Pour m’infulcer vientnji tj}e rendre hommage, 

Lui qui m’a fait gémir dans j.in dur efclavage i 
Comment, & de quel front paroit-il de vant moi?

C L O T A L D E .
Seigneur, pour chafl'er le nuage 

Qui fur vos fens furpris répand l’obfcurité ,
Je vais fans tarder d’avantage 
Fairea vos yeux briller la verite:

Les bonneurs qu'on vous rend, ce Palais magni" 
fique,

Ne font point les effets d’une fonge chimérique 
Ce fpechde nouveau qui vous tient inchanté



Efl pour vous im bonheur ptein de réalité. 
Pendant votre (ommeil,de votre antre ruftique 
A la Cour de Pologne on vous a tranfporte>
Du Roi Bafile enfin vous étés fils unique > 
Lui-mcme å fon Confeil la deja declarej ^
On porte iufqu’aux Cicux votre nom révere,
Et vous faites, Scigneur, l’allegrcfle publique.

S I G I S M O N D.
Pourquoi m’avoir cacbé le fang dont je fuis né 'I 

Si ton dilcours efi: veritable ,
Pouiquoi traiter ton Prince infortuné 

' Comme on efelave mitérable ?
C L O T A L D E .

Pour obé'ir , Seigncnr, aux célcftcs déerets,
Et détourner de vous les noirs eftcts 

Des Aftres itritez que craignoit votre Pere,
Et qui vous mena^oient d’étre un Roi fanguinaire.

S I G I S M O N D.
Ah' traitte! font-ce lå d’afléz fortes raifons 
Pour condamncr un fils, un Prince legitime 

A la plus dure des Prifons 1 
Et toi, premier objet du courroux qui m’anrmc, 
Toi, qui fus l’inftrument d’un fupplice inoui, 
Comment å. cc Monarquc as-ru done obei l 
Comme nr auptes de moi jufbfier ton crime? 

Malhemeux! tu devois du moins 
A mes regards dévoiler ma naiilåuce ;

' Te n’aurois pas trahi ta confidence;
Je n’avois dans mes fers que tes yeux pour -te*

moins. ,
J’en aurois moins gemi flette par 1 elpcrance^
Et mon coeur , dan$ ce jour , cut reconnu tes

ibins.



C L O T A L D £• ~~~
Seigneur, j’avois jtirc de garder le filence:
On m’auroit vu fouffrir la mort avec conftance 
PJutor que de le rompre.

S I G I S M O N  D.
Ah ! tu la fouffrirasj 

Pour avoir trop garde ce filencc funcfte $
Miniftre aftreux que je détefte!

Jc veux par ma vengcancc clfraycr ces Etats*
C L O T A L D E .

Seigneur, que votre arne rép rim e .• l
S I G I S M O N D.

Tu m’ofes repliquer, perfide, tu mourras;
Tu feras dans ce jour la premiere viftime 
Et le premier tyran qu’im molera mon bras.

II L R I C l'arvetant.
Par un mcurrre , Seigneur , ne vous noirciflez 

pas.
C L O T A L D E  cn fortant.

Malheureux! il fe perd; 3c la fureur extreme 
Me fait trcmbler pour lui bien plus que pourmoi- 

meme,

SCEN E



I

S C E N E  III.

S I G I S M O N D ,  U L R I  C ,
A R L E QJ I  I N.

S I G I S M O N D  a Ulric qtti veut
le retenir.

Slljet audacieux, quoi! tu redens mes pas?
U L R I  C.

Scigneur , foufFrez que je vons fade entendre... 
S I G I S M O N D.

Arréte, ton difcours ne peut que m’ofFenfer.
Si tu dis tin léul m o t.. . . .

U L R I C .
Je ne puts me défendre.. .  , 

S I G I S M O N D .
Puifqu’il rcpond, fans balancer 

Du haut de ce.balcon prccipite le traltre.
A R L E  QJL1 I N.

C’efl: pour lui faire peur, je ne fe auto is penfér...,
S I G I S M O N D.

Si tu ne m’obc'is, toi-méme tu vas etre.........
A R L* E Q J I  I N faifijj'ant Vlrie.

Pardon, c’tft a regret, mais ilcommande en malere j  
Ec je ne puis me difpenfer 
De vous jetter par la fenétre,
Je fuis novice en eet emploi.

"”8$3 ( O )
C



3,6 L A  V IE  E ST  U N  S O N G E .

S C E N E  IV.

Les Acleurs préccJcns , L E R O I.

L E  R O I.

T~\E tels emportemens font indignes d’un Roi , 
X J  Calmez un traniport condamnablc.

S I G l S M O N D. 
Qu’entens-je 1

L E R O I.
Vons devez m’écouter & fonger 

Qu’un Prince qui s’oublie au point de fe plonger 
Dans le fang d'un fujet, fut-il méme coupable, 
Deshonore fon bras au lieu de fe venger.

S I G I S M O N  D.
Je me fens arrérer par fon air refpedhble.* . .  
Qui done es-tu, répons, 6 vieillard venerable, 

De qui l’afpedl aufli noble que doux,
A le pouvoir d’cnchainer mon courroux? 

Dans mon cosur étonné ta préfcnce faic naitre 
Des mouvemens feerets qu’il ne peut demcler > 

Qui font que j’aime å te parler ,
Que je brule de te connortre!

L E  R O I «  part.
Ah! de mi joie å peinc fuis-je maltré }

Le fang lui parle en mi faveur.
(H a u t .)

Quoi, Prince, j’aurois le bonheur 
De triompher par nu préfence 

Des fentimens de haine & de vengeance.. .



C O  M E D I E  - H E R  OI QUE. *7

S I G I S M O N D.
Oui tu les fufpens dans mon cæur.
Sur moi quellc eft: done ta puiflance?

Tes feuls regards domtant ma violence,
Me forcent d’approuver julqu’å la liberté ^
Que tu prens de combattre ici ma volonté. 

Satisfais mon impatience,
Qucl es-tu? Parle, explique toij 

Va, quel que foient ton rang & ta naiftance, 
Sois fur des faveurs de ton Roi 5 

Jc fens que je ne puis t’approcher trop de moi,
L E  R O l i  fart.

0 1 Pere trop heureux!
(Haut.')
Je me flatte & j’efpcre 

Quand je ferai connu de vons,
De redoubler encor des fentimens fi doux.

S I G I S M O N  D.
Qui peut les augmenter? Je t’aimc, te révére

L E  R O I .
Nature! c’en eft trop, je céde å ton effort.
Je l'uis.........

S I G I S M O N D.
Eh bien, aeheve, inftruis-moi de ton fort.

L E  R O I .
Embrafle-moi, mon fils, 8c reconnois ton Pere.' 

S I G I S M O N  D,
Mon Pere! ah Dieux! l’auteur de mes tour

mens V
Ce nom rallume ma colére ,

C %



L E  R O L  ^
Quoi! le titre facré de Pere en ces momens 

N’excite en toi que des frémiflemens *?
Quand mon arne fe livre enriére ,
Aux promts & tendres mouvemens 

Qifinfpire pour un fils la nature fincére 5 
La tienne Le refufe å mes embraflemcns ?

S I G I S M O N D.
La voix du fang chcz moi ne s’eft point tue.
Tu viens de voir å ta premiere vue }

Avec combicn d’ardeur, promt a fe dévoiler * 
Pour toi fe fiing vient de parler 
Dans le fond de mon arne émue.

•' Si pour ton fils} quand tu l’a mis au jour* 
Barbare, il t’eut parié de méme,

Tu ne reduirois pas aujourd’hui eet amour,
A fe changer en une haine extréme'i

L E  R O L
Ma tendreffe prefente auroit du triompher*
Cette haine eit un monfire & tu dois l’étoufFer. 
Reprens l’amour d’un fils pour un Pere qui t’aime*

S I G I S M O N D.
N on, ne l’efpére pas, les maux que tu m’as faits} 

Dans mon efprit font gravez pour jamais.
L E R O I.

Ah! ces retours affreux 8c l’horreur qu’il t’infpi* 
rent.

Me font trop voir que les Aftres font vrais 
Dans le malheur qu’ils me prédirent:
Il c ft ccrit fur ton front irritéj 

Et j’y lis d’un Tyran toute la dureté.



COM EDIE * H ER O IQ tJE  2 9

S I G I S M O N D.
Pere crucl! dont la bouchc m’outrage >

Si je fuis un Tyran , n’en accufc que toi } h 
Par ton ordre, élevé comme un monftre lativage, 
Je ne fais que répondrc aux foins qu’on euc dc

moi y
J ’imitc ton exempie, & je fuis ton ouvrage ; 
Dautant plus excufable en mon emportcmenc 
Que la raifon l’approuve, & que ma tyrannie 
Par un jufte retour & par un mouvement 

Q vlc la nature juftifie 
N’afpire qu’å punir les tyrans de ma vie 5 
Mais toi, pere coupable &: Bourreau de ton fils* 
Tu fes montré cruel contre toitte juftice ■>
Contre les droits humains & les Loix du Pays. 
Pour m’enterrer vivant dans un noir précipice* 
Quel forfait en naiflant avois-je done commis? 
Oeft peu de me cacher å ma Patrie entiére * 
Tunfas tout rcfufé jufques å la lumiére: _
Pour la premiere fois aujourd’hui j’en jouis.

Dans les tranfports de fa colére 
Contre moi, que pourroic imaginer dc pis 

Le plus morte de tous mes cnnemis?
Parens dénaturez, å vos ordres bizares,
Quoi! nos jours innocens feront ils adervisl 
Serez-vous envers nous impunément barbares?
Et les r’ellentimens nous font-ils interdits ?
Non, non*, ĉ eft une erreut dont vous ctes fé-

duits.
Par une fage prevoyance 

Les équitables Dieux ont borné vo$ pouvoirs.
Ainfi que nous, vous avez vos devoirs: '

Et fi nous vous devons avec l’obcillance ^
Des marques de refpe£t de reconnoillance.

C 3



Vous nous devez des foins å votre tour 
Conformes å notre naifl'ance*
Et des preuves de votre amour,

L E  R O I .
Si j’ai condamné ton cnfance 
C’eft malgré moi que je Pai fait;
Et j’ai voulu te fouftraire au forfaic 

Ou devoit t’entrainer la maligne influence 
De l’Aftre qui te dominoit.

S I G 1 S M O N D.

Mais toi-méme, fans crime, as-to pu Pentrepren* 
dre ?

Etoit-ce a toi de lire dans les Cienx ?
Et de vouloir forcer Pordre des Dieux 

Par d’injuftcs moiens qu’ils t’avoient feu défen- 
dre ?

N ’étoit-cc pas å toi de les laille agir ?
Er ne devois-tu pas attendre 

Que je fulle coupable avant de me punir*
L E  R O I .

C’eft un crime que je répare.
Les biens dont aujourd’hui te cpmble ma bonté 

Doivent éteindre un fouvenir barbare.
Imite ma douceur & nori ma eruauté:
Du courroux qui t’aigrit, quel que foit le mur* 

mure 3
Souviens-toi qu’il eft beau d’cublier une injure.

S I G I S M O N D.
Il eft plus doux de s’en venger:

Et puifque de mes fers je me vois degager ;



C O M E D I E - H E R O I Q U E .  31
• ̂  . . .  ____  _  _   ^

Puifqu’enfin mes deftins éclaircis par toi-memc*
■ Me rendent l’héritier de ton pouvoir fupreme j 
l Pour punk mes tyrans, je f̂ aurai men lerviu 

Leur crime fait trembler par (a noirceur extremc j 
Ma vengeance fera fiemir«,

L E ' R O I .
Fils inhumain, c’eft trop te méconnoitre,

Tu crois déja regner, & me parles en Maure.
1 Rentre en toi-méme, 6c fors de ton erreur

Loin de t’enorgueillir d'une vaine grandeur 
Q ue tu ne dois cju a ma tendrclle,

S Regarde-la plutot comme un fonge trompeur  ̂
Qai te féduit par fon yvrefle.

Repens-toi d’écouter ta fureur vengereHe.
I Crains de dormir encor dans tes tranfports dr

Et tremble å ton rcvcil de te voir dans les fers ■> 
Et dans ta premiere balfe fle«

(// fort.)

Vi*



/

S C E N E  VI .

S I G I S M O N D  feul.

CEtoit-il vrai»Grands Dieux J que mon deftinbril* 
lånt

Fut d’un fonge impoftcur, l’ouvragc fantaftique; 
Verrai-je, maiheurcux! ma grandeur chimérique* 

S’évanoiiir en m’éveillant t
Rentrerai-je en mes fers? • . . Non, je nc puis 

le croire*
Chaque objec qui me frappe, & chaque événe-

mene,
Pour n’étre qu’un vain fonge, au fond de ma me* 

moiré
Se grave trop profondément.

ChafTons de mon efprit une terreur fi noire 
Quand de la vérité ma raifon me répond;

Et pour douter un inftant de ma gloire,
Je fens trop que jc fuis le Prince Sigifinond.
Je le fens cncor mieux aux mouvemens de rage 
Dont mon pere a rempli mes efprits furieux*
Tout ce qui s’offre å moi me paroit odieux«



S C E N E  VII.

S l G I S M O N D ,  A R  L E  Q .U  I N^

- j  A R L E Q J-II N.
JN  Ous alions voir un bean tapage :

Mais il elt en fureur , & je fuis leul ici.
Je tremble. v

S l G I S M O N D .
Qui done es-tu 1 dis.

A R L E QJLI I N h part.
Ah! je lui dirois bien qu’Arlequin eft fon firere i 
Mais il a, le brutal, trop mal re$u fon Pere.

S l G I S M O N D .
Répons-moi done. Quelle eft ta qualite ?

A R L E Q_U I N  i  part.
Qnel air rébarbatif? J ’en fuis épouvanté.
ibaut.) (bas.')
Seigneur, je fuis . . . .  Je crains qu’il ne ni af* 

fomme.
S l G I S M O N D .

Veux-tu parler %
A R L E Q_U I N.
Je fuis. . je fuis un Gentilhomme.

S l G I S M O N D .
Eft-ce de la Cour du Roi ?



A R L E  Q J I  I N.
Non

Ua Gentilhomme , la . . .  de converfation.
S I G I S M O N ' D .

De converfation ! par lå que veux tu dire 1
A R L E Q_U I N.

Jc veux dire autrement, Gentilhomme Bouffoll , 
Ou Gentilhomme qui fait rire.

S I G I S M O N D.
Fais moi rire.

A R L E Q  U I N.
Ah! voila pour m’interdirc.

S I G I S M O N D.
Veux-tu me faire rire ’

A R  L E Q .U  I N å  part.
Il me le dit d’un ton

A me faire trembler. La terreur qu’il m’infpire 
Me donne déja le friflon.

S I G I S-M O N D .
Quant me feras-tu rire, hem‘i

A R L E Q  U I N.
Tout å l’heure, Sire..

(a part.)
D’y réiimr je ne puis me flatter.
Son vifage me défefpére.

S I G I S M O N D .
Fais moi rire au plus vite , ou je te fais fauter 
Du haut de ce flakon.



A R L E Q  II I N a part. 
j II eft homme a le faire.
i Ceft ainfi qu’å la Cour on fe voit balotté.
1 J’étois tantot jetteur, 3c vais étre jctté*

S I G I S M O N  D.
| Puifque je ne ris point, ton audace punle.. •

A R L E  QJLI I N.
! (a part.)
1 Sire , line moment. Quel eft mon fort infor- 

tuné!
Riez-vous aifcment, dites-moi, je vous prie l

S I G I S M O N D.
Non, je n’ai jamais ri depuis que je fuis né.

A R L E Q II I N.
j Ah! garre le Balcon! c’eft fait de notre vie.
I Malheurcux Arlequin, tu vas faire le fmt.

Voyons un peu s’il eft bien haut.
I Sa hautcur m’épouvante, 8c d’horreur j’en frif- 

fonne.
Avant d’expofer ma perfonne ,
Je vois qu’il eft de mon honneur *
De faire rire Monfeigneurjj 
De bien rcjoiiir fon Alteffe.
A préfent je fuis en humeur.

{Apris plufieurs lazzis.)
Je ne vous-fais pas rire, Se cette gentilcfle.. . . .

S I G I S M O N D.
N on, tu me fais plutot dépil'.

I a r l e  q j i  i  n .
Cette mine ■> avouez qu’elle vous divertit:



L A  V IE  E ST  U N  S O N G E .

S I G I S M ,0  N D.
Elle me revolte au contraire. .

Å R L E  Q^U I N å part.
Il me fera perdre l’efprit.

(a Sigifmond.)
Et ce lazzi que vous me voiez fairé,

Ne le trouvez-vous pas charmant?
S 1 G I S M O N D:

Il me paroit impertinent.
a r l e q q i n .

Cet entrechat a-t-il l’art de vous plaire \ 
S I G I S M O N  D*

11 a celui de me mettre en colcre.
A R L E  Q J I  I N  h part,

Je fuis h bout de mon role a préfent.
Que deviendrai-je, miférable?

(;hatit.)
Prince, étes vous chatouilleux ?

(1/ le cbatouille.
S I G I S M O N D.

Infolent.
Tu vas fervir d’exemplc å tout mauvais plaifant.

A R L E QJU I N fe jettant k fes pieds.
Aiez pitié d’un mifcrable!

J ’ai eru vous faire rire & je fuis pardonnable#
S I G 1 S M O N D.

Il n’eft qu’un feul moyen de te lauver le joilf  ̂
C’effc de m’apprendre fans détour 
Deux chofes que je veux connoitre. 

Prémierement, dis-moi, dans cette Cour



Si je (uis en eilet Je maitre?
A R L E Q ti I N.

N’en doutez pas 9 Seigncur^ puifqu’il dépend de 
vous

Dc me jetter par la fenctre.
Votre bras vous rcpond des hommages de tous.

S I G I S. M O N D.
Ce n’tft pas tout, il faut m’inftruire 
Des tons le Grands de eet Empire ,
Qiii font du fang Roial fortis.

Je veux tous les connoitre, afin de les déeruire j 
Defccndus de Bafile , ils font mes ennemis.
A R L E Q JJ I N tirant un Almanach dc fa poche.
» Cet Almanach va vous le dire.
Tenez, Sire (on vous a fans doute appris å lire.) 
Vous verrez lå ded'ans tous les noms des Profcrits,

s i g i s m ’ o n d .
Lis toi-meme.

A R L E CL.II I N.
Seigneur.. . .

S I G I S M O N a
Lis done fans plus remettre,

A R L E Q II I N.
Lifons j quaud je devrois épeller chaque lettre.

(il lit.')
Federic ågé de trente ans,

Neveu du Roi, Grand Duc de Mofcovic.
( ils s'hiterrompt.)

Sur le Trone ce Duc coraptoit depuis long~tems i 
Mais il cotnptoic fans Phote.

D



{il continué h lire.)
Sophronie,

Dans fa vingtiéme année, & Niece aufli du Roi.
(il parle.')

Seigneur, vous avez lå ma foii 
Une Coufine fore jolie.

C’eft dommage , s’il faut quelle perde la vie. 
le l’apper$ois qui vient, jugez en par vos yeux.

S I G I S M O N  D.
Quc de beamez! voila le Chef- d’æuvrc des 

Dieux.
J ’oublie en la voyant qu’elle efl: mon cnnemie. 
Mes fens font enchantcz.

S C E N E  V III. 

S I G I S M O N D ,  S O P H R O N I E .

SEigneur, vous voulez bien 
^ue je vous rende ici mon hommage finccre.

S I G I S M O N D .
Ah! recevez plutot le m ien,

Princeffe: A mes regards cette Cour noftre nen 
Due n’efface'd’abord votre vive lumiere.
Q ^ l changement en moi votre afpefl: vient de

flire  ̂ r
Tc ne fnis pins le méme. A eet aimable afped
Te me fens entrainer per un deur rapide }

Et retenir par le relpect. #
Vous enflamez mon cocur & le rendez timide.

De vos yeux l’éclat eft li doux



Que je n’admire plus I’Aftre qui nous éclaire , 
f o  charme eft fi puiflånt qu’il fufpend mon cour-

S'il me° fouvient encor des cruaiuez d’un pere, 
O cft pour m’avoir privé fi long-tems du bonheur 
De voir tant de beautez, que mon‘ a™* P“ ferc 
A tout ce que le Sceptre offre de fedudteur.
C'cfi: pour m’avoir caché jufqu’id mon vamqncur,
Et ne m’avoir pas fait plus digne de lui plane.

S O P H R O N I E ,
Seigneur, un tel accueil a lieu de m’ctonner.
T’afcru ne voir en vous qu’un cnnemi terrible, 
Que contre tous les fiens doivent trop indigper 

Vingt ans d’une prifon horrible,
S I G I S M O N D.

Aprés vous avoir vue, ahl petit-on vous han? 
Des injuftes tommens que Ton m a fait lourrru> 

Vous n’étcs point d’ailleurs coupablej 
ntiand vous en fericz i autour,

Le Ciel vous forma trop aimable ,
Pour ne pas triompher de toure ma fureur.
11 n’eft rien que vos yeux ne rendent excuiable.

S O P H R O N I E .
Vous redoublez ma furprife, Seigneur.  ̂

Qnpi! vous me connoiflez, vous nie parezå,

Et vous me faites voir les feux les plus ardens«
S I G I S M O N D .

Je ne feais, mais enfin voila ce que je fens;
Tel eft l’effet fubit de Tamour qui m’enpine^
Du cceur de votre Prince, il vous rendfouverame;

D %



De la Pologne en mcrae teins*
Charmante Sopbronie, il vons dcclare Reine.
Le Trone eft votre rang j vons l’avez mérit-é*
Et par droit de naidance* & par droit debeauttv 
Vons nerépondez point. Que faut-il que )e penle* 
Et de votre embarras> 5c de votre filence?
Hairiez vous le Trone avec moi partagé?
S’il étoit vrai, quel.coup pour moncoeur qui voUS 

aime!
Lcsmaux, ou dans maTour je me fnis vu p!ong6  
Seroient doux, comparez å ce malheur extréme*

S O P H R O N I E .
Je vqisdansvos tranfports regner tant de candeuf* 
Qne je dois les paver d’une entiére franchife.
Et comme la vcrtu prcfidc a votre ardeur *

E!Ie m’engage, 5c nVatirorife 
A vous dévoiier tout mon cæur. 

Apprennez, que j’en fnis lonveraine martrede $
Et que toujours il brave la tendrefle*

Des courtifans flatteurs le langage affedte >
Leurs vices travcflis avec habilcté *
Sons les déhors trompeurs d’un humble politede? 
Et leurs hommages faux Pont toujours revolte* 
Leur ardeur pen fincére 5c fans délicatcde *
Leur penchant invincible å l’infidélité*

L’ont garanti de fa foibleflc.
II s’eft armé contretix d’une jufte fiertc.
En s’éloignant du Tein de la nature aimable,
Ils ont rendu i’amour å mes yeux méprifable* 

Vous feul, Seigncur, me l’avez préfenté 
Sous une forme rédourable ,

Tel que je le craindrois pour ma tranquilfitc. 
Vous me i’avez fait voirplein d’ingénuité,



COMEDIE - HEROIQUE 4*
j _______ *■ i - — i—

Accompagné d’un troubic veritable,
Et mele de relpect & de timiditc.
Si (a voix å mon cæur pouvoic fe faire enten* 

dre j
C’eft en votre faveur qu’clle lui parleroJt.

Et fi ce cæur pouvoic fe rendre,
C’eft å vos feux qu’il fe rendroit.

S I G I S M O N D.
Si mon amour vous plait, pourquoi vous en dé- 

fendre ?
Et pourquoi ne pas accepter 
Le Sceptre, ou vous devez prétendre,

Et qu’orneront vos mains en daignant le porter
S O P H R O N I E .

Du bien que vous m’offrez je fuis réconnoif- 
lante.

C’eft tout ce que pour vous je puis faire éclater. • 
Plus je fuis pres du rang qu’on me préfente i 

.. £ c nioins je fuis maitreffe d’y monter.
S i q i S M O N D ,

Eh, de qui done étes vous dependante,
Vous, faite pour regner 8c pour donner la loi?

S O P H R O N I E .
De votre Pere, de mon Ro?*

S I G I S M O N D .
Quoi! Sur vous le barbare étend fa tyrannie ?

S O P H R O N I E .
C’eft un droit naturel qu’il a fur Sophronie.
Il a feul le pouvoir de difpoler de moi j

D 3
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4 *
A vos voeux fon choix eft contraire.

S I G I S M O N D.

Ab! je cours trouver l’inhumain *
Et ma rage, • • • • •

S O P H R O N I E .

Arrétez. Quel eft votre deflein? 
Eft-ce par la fureur quc vous croiez me plairc?

A ce tranfport mettez plutot nn frein*
Contre un Pere, Seigneur , & contre un Souve- 

rain
Jamais elle n’eft legitime.

Bafile eft feul maitre de mon deftin,
On ne peut å fes loix me fouftraire fans crime. 
Par d’autres fentimens méritez mon eftime 5 

Et gravez bien dans votre fouvenir^
Que la vertu la peut feule obtenir.

Adieu.



COM EDIE - HER 01 QUE. 4 5

S C E N E  I X.

S I G I SM  O N D ,  A R L E Q J I I N .

S I G I S M O N D .

PRincelTe, eh bien,j’étoufferai mahainej 
Mais d’un fi noble effort vous ferez done le prix. 
Avec vous, je fuivrai laclemence fans peine j 
Je f’erai généreux envers, mes ennemis.
Mais fans vous, il n’efl: point dc frein qui me rc- 

tienne*
A mon reffentimenc tout deviendra permis.
Il faut que tout perille, ou que je vous obtienne.

A R L E Q J I  I N.
Eh bien, Seigneur, peut-on f$avoir de vous 

Comment vous rrouvez la Princeffe?
S I G I S M O N D.

Charmante & digne enfin de toute røa tendrefle. 
Sa beauté dans mon fein allume tant de feux 

Que pour m’en voir le polfelfeur heureux,
Je fuis prét d’oublier tout ce qu’a fait mon Pere. 
Elle a dans un inftant changc mon cara&ére.
Ee feul fon de fa voix a domté ma fureur,
La douceur de fes yeux a palle dans mon cæur 
Elle vient de verler dans mon arne charmée 
Lc défir de la gloire, & l’oubli de mes maux; 
Pour la feule vertu je la lens enflammée ^
Et d’un tyran en moi l’Amour fait un Heros*

A R L E Q II I N4 
Seigneur, ma joie en eft extréme;



Mais je crains fort pour votre amour, 
Que Monfieur Fedcric qui l'aime,
Ne vous la iouffle dans ce jour.

S I G 1 S M O N D .
Dieux! Federic brule pour ellc! ^

Il afpire å fa main! mais parle, eft il aime'J
A R L E Q  U I N.

l<Ion, elle a pour ce Prince une hainc mortelle 
Mais vous n’en devez pas étre moins allarmé: 

Car le bruit court que le Roi la lui donne 
Pour le conloler, entre nous ■>
De la pette de la Couronne.

On dit que dans trois jours il fera fon Epoux#
S I G I S M O N D,

Le perfide plutot perira fous mes coups.
A R L E Q .U  I N.

Vous pouvez lui parler j car je le vois paroitre, 
S I G I S M O N D.

A fon afpeét je ne fuis plus le tnaitre 
De me mes rellentimcns jaloux,

c



S C E N E  X.

S I G I S M O N D ,  F E D E R I C ,  
A R L E Q_U I N.

P
F E D E R I C .

Rince dont le noble courage.. . .  ♦
S I G I S M O N D ,  

Epargnez-vous un vain horn mage 
Qui gene voue cæur, & revolte le mien.'

F E D E R I C .  •
Scigneur> vous offenfez le Duc de Mofcovie, 
E’hommagequ’il vous rend ne le concraint en rien* 
Puifqu’il vie nr vous pricr d’approuver le lien >

Qui doit Tunir å Sophronie.
S F G I S M O N  D.

' Ah! tcméraire ofes-tu bien 
Me parlcr d’approuver un lien qui m’outrage ? 
Renonces-y toi-méme, ou mon jufte courroux*.*

F E D E R I C .
Je demeure furpris d*un accueil (i fauvagel

S I G I S M O N D «
Apprcns qu’å eet objet fi doux,
Ma main deftine un autre Epoux.

- F E D E R I C .
Qui peut me difputer la Princefle que j’aime?

S I G I S M O N D .
Un rival indigné de ton audaee extréme?

Seul digue d’obtenir fa fo i,
Puifqu’il eft au-delTus de toi ,

Et puifqifcnfin c’eft Sigifmond lui-méme.



F E D E R I C.
Seigneur, å votre rang je f$ais ce que je dois. 

Mais j’ai le fuffrage du Roi,
Et vous-méme y devez foulcrire.

S C E N E  XI .

Les ABeurs précédens, LE  R O I .

LE  R O I  k Sigiftnond.

Prince , Ion hymen cft approuvé pac
moi, .

Songez que mon fuffrage efl: pour vous une loi.
Ces næuds lont imporrans au repos de 1 Empire.

S I G I S M O N D.
Eft*ce aux dépénsdurnienqu’onpretendl’acheter?

Pour la Princelfe je foupire ;
Avant de la ceder, il faudra que j expire .

Mon aiiiour feul doit le raire ecouter.
l e  r o i .

tin Roi n’écoute point Pamour ni fon caprice j 
11 n’entend > il ne fuit <jue la feulc juftice >

Et c’eft å vous de m’imiter,
Apprenez å regner par eet effort fuprenie •

Et pour mieux affermir la paix >  ̂
Commencez par mettre vous*meiT\e>

Vos injuftes défirs au rang de vos lujets.
S I G I S M O N D.

Mes défirs Ibnt trop purs pour que je les immole.



Que dis-je *{ la Princefle abhorre mon rival, 
Ec fon cæur efl: concraire å eet hymen fatal; 
Vous-méme, retirez une injufte parole.

L E R O I. '
Qjfofez-vous propofer? La parole des Rois, 
Comme celle des Dieux, doit étre inviolable. 
J ’ai prononcé pour lui, fouferivez å ce choix; 

C’eft un arret irrevocable.
S I G I S M O N D.

A h !ty ran ; c’en efl: trop? eet arret inhumain 
Vient de rallumer dans mon fein,

Les fetix de mon courroux avec plus de furie:
Les refpe&s les égards que j’ai pour Sophronie,

Et i’efpoir d’obtenir fi main ,
Pouvoient feul retenir la haine cjui m’enflame ;
Ce tréfor accordé pouvoit feul de mon arne 
EfFacer aujourd’hui tant d'outrages recus >

Ton impitoyable refus«,
Et l’odicufe préfcrence.

Que vient de donner ta puiflance 
Au plus grand de mes ennemis,

Du joug de la nature affranchilfent ton filis,
Et ce nouvel afFront qui groflit les tempétes,'

Qui vonr tomber fur vos deux tetes ; 
Surpafle dc comble enfin tous ceux que tu m’as

faits. . i r
Plus d’accord entre nous; plus de paix delormais.
Je ne fuis plus ton fils, Pere indigne de l’étre , #

Que pour m’armer de mes droits contre toi.
Crains, dans ton propre Etat, de n etre plus le

maitre.
Ittftruit demesdeftins tout le peuple eftpour moi •

 %



Tremble, finnis de te voir fons ma loi. 
Ma bouche te déclare une imniortelle guerre: 
Et j’attefte le Dieu du Ciel 8c de la Terre , 
Que je ne verrai point réparoitre le jour, ,  

Que mon bras armé du tonnerre,
De mes tyrans affreux n’ait purgé cette Cour.

S C E N E  X II .

L E  R O I ,  F E  D E R I  C.  

L E R O I.

A, je t’empccherai, barbare’’, 
D’exécuter les criminels projets.

O li ton emportement t’égare?

Pour rendte im fils a mes Etats,Pont rendre im fils a mes Etats,
Je prétcns Pemploicr pour enchamer fon bras ; 
Et garantir mes jours du péril qui les prelfe.

SCENE



S C E N E  X III.,

Les Acleurs précédens , S O P H R O N I E .
S O P H R O N I E ,

TE viens vous implorer, Seigneur , pour votreJ filsj
Eardonnez un tranfport, dont mes yeux font la 

caufe,
Et fongez quc ma main ne peut écre le prix........

L E R O I.
C’efl: pour vous couronner qu’aujourd’hui j’en 

difpofe j
Sur mon Trone tous deux vous allez écre affis.

| S O P H R O N I E .
i Votre fils doit lui fcul........

L E  R O L
Non, cc fils trop fidele 

A me juftifier par fon humeur cruelle,
Ce qu’onc prédit de lui les Altres cnnemis,

Vienc d’cpuifer I’amitié paterneile j 
La prifon qui fut fon berceau >

Va devenir fa demeure éternelle J 
' Et fera fon tombeau.

£)n feaura dans la Tour le convaincre, fans peine, 
Que tout l’éclat de la grandeur humaine 

; Qui dans ce moment l’éblouic,
: E>ifparoit comme un ombre aux yeux qu’elle fc-
| duit;

Et n’eft rien qu’une vapeur vaine 
Que le fommeil enfante, Si le réveil détruit.

(1/ fort avec Federic.')



S C E N E  X IV .

S O P H R O N I E  feule.

A p i ;  Plutot que ta barbarie 
Prive ton fils du pouvoir fouverain,

Et qu’un hymen funefte å Federic rae he »_
LI faudra, Roi ctuel, que tu perces mon (em,
Ou qu’avec Sigifmondtu mc rende capuve.
En faveur de ce fils dont je fais le malheur 
Et pour qui je redens la pine la plus viv«: .
[1 n’eft rien qu’en ta Cour ne tente ma douleur. 
Quand je longe grands Dieux 1 que ce 1 rince q

Va rentrerdans la nuit de fon affreufe Tour 9 
Te ne fuis plus magrede de moi-meme ,

Ec la part que je prens a fa difgrace extreme,
Mc fair (emir que je l’aime å mon tour.

Ma fierté s’en émeut: mais ce feu qui i’etonne 
N’a rien qui blefle la vertu ;

Et dans 1’afFieux péril dont mon arne rruionnc^
Il eft trop allarmc pour étre combattu:

A fon ardeur je m’abandonne.
T’armerai tout l’Etat contre un Pete inhumain* S 
J Chcr Prince , il eft jufte qu’cnfin,

Mon bras t'affure une Couronne 
Ou’a voulu me donner ta généreufe main;
Et que l’Amour répare, en cette conjondure, 
Les outrages fanglans que te fait la Nature.

Fin du ftcond Afte.



ACTE III.
Le Théatre reprcfente la "Tout , â  la porte de 

laquelle lePrince Sigifmondparott endormi &  
charge de fa  premiere chaine

S C E N E  P R E M I E R E ,  
S i g i s m o n d , c l o t a l d e ,

A R L E Q. U I N ,  G A R D E S .

Å R L E  QJ I  I N.

J \ [  O n, la-dcfllts je ne f$aurois rae tairej 
^  r  Bafile eft un oon Roi*>

D’accord: Mais il eft mauvais Pere.
^n ne traita janiais’un fils de la maniere. 
v (ji Clotiilde.')

Vons avez tort d’avoir pris eet cmploi. 
i fiauc pour l’exercer avoir un cæur de pierre : 
Vons étes un barbare j & jamais fur la terre. • • •  •



C L O T A L D E .
Pour réprimer fes difcours impudens 

Qu’au plus haut de la Tour on renferme au pføs 
vite.

A R L E  Q J I  I N.
Tu me fais enfermer fans que je le mérite.
Mais ce qui me confole, en logeanc lå-dedans* 
C’efl: que j’aurai pour moi tous les honnéres gens* 
La prilon qu’Arlequin partage avec fon Prince 
Sjaura lui faire honneur dans tout la Province.

(On enferme Arlequin.)

S C E N E I I .

C L O T A L D E ,  S I G I S M O N P
endormi.

S I G I S M O N D  endormi.
A/fEure , meure , Clotalde , & tous mes enne*
iVX mis!
Tombe 1c Roi Bafile au pouvoir de fon fils !

C L O T A L D E .
Jufqu’au fein du repos fa fureur le rourmente. 
Rien ne peut l’arracber de fon noir fouvenir.
Que fon affreux réveil ffaura bien l’cn punir! 
Pour fes regards furpris qu’elle image effrayante! 
Son fommeil fe diflipe, de je frémis pour lui.

S I G I S M O N D  en s'cvcillant.
Que vois-je, malheureux! & qu’elle horreureffa^



Tout mon bonheur évanoui 1 
Du Sceptre que j’ai cru polleder aujourdhui,

Mes premiers fers ont pris la placp 1 
Du Trone je retombe au fond de ma prilon.
O » re'veil accablant qui confond ma railon .
Le Ciel m’a-t-il trompé par un fonge agreable, 
Pour rendre mon deftin encor plus deploraote 

Par la doulcur de la comparaifon
C L O T A L D E  h Sigifmojtd.

Dans un profond fommeil quel charme inconce-
vable .

A retcnu fi Iong tems vos elprus {■
Er miel fonae funefte animoit votre rage .
Vous refpirez tout haut le fang & le carnage.

S I G I S M O N D.
Te ne feais quc répondre å ce que tu me dis. :
Le troubie de mes fens eft fi grand, que ) ignore 
Si ie veille en effet, ou fi je dors encore.

C L O T A L D E .
N ’en dotttez point, Sigifmond, vous veillcz,

Puifque c’eft moi qui vons l’aflure,
Que je fuis devant vous , & que vous me parlez.

S I G I S M O N D.
Te ne fuis point forti de cette grotte obfcuret
Ah! toure ma grandeur n’eft done qu’un ionj£ vam
Må prifon feule eft vraie,& mon ma heur certain. 
M aisnon.ee que j’ai vu m’a para fi lenfible,
Et fi fort cloienc de toure fauliete*
Que tout ce qui me frappe ence moment terrible, 

Ne paroic pas avoir plus de realice,
Que dis-je ‘i un feu nouveau qui circule en mes

ti«



Qui charme en nierne tems & redouble mes peines. 
De mon bonheur détruit prouve la vérité.
J ’en ai pour lur garant l’imagc qui me tefte 
J De la Beauté qui m’a charme.

J ’en ai pour figne manifefte 
L’amour que dans mon fein fes yeux ont allumé. 
Te le fi ns eet arnour dont je brille pour elle ;
£t pour la démentir, ma flåme eft trop reelle.

C L O T  A I. D E.
Qtiel fonge a fur vos fens fait tant d’impreffion 
Qu’il ait jufqu’å ce point troublé votre raifon ?

S I G I S M O N D.
Ecoute, puifqu’il faut. t’en faire confidence ,
Non ce que mon efprit a vu confufement 
Dans un réve fans fuite & plein d’extravagance, 
Mais ce qui m’a frappé les yeux fenfiblement j 
Qui m’eft préfer.t encor comme un événemcnt 
Rempli de certitude, ou regne Tevidence,
Et. dont j’ai retenu la moindre circonftance.
A la Cour de Pologne, en un Palais brillant, 
(D! fouvenir armer d’une gloire trompeufe!)

J’ai eru me voir en m’éveillant:
J’ctois alors vétu fuperbement,
Environné d’une foule nombreufe 
Qui me lervoit avec empreiremenr.

Te me fouviens, qu’au fort de mon étonnement 
Je t’ai vu le prémier me rendre ton hommage ;  

Et fléchiflant les génoux devant jnoi,
Me déelarer que j’tois fils du Roi,
Et que fon Trone étoit mon héritage.

C L O T A L D E .
Sans doute vous avez, dans ces momens heureux



C O M E D I E - H E R O I Q U E .  f f

Reju votre Sujet en Prince généreux? . . .
S I G I S M O N D.

A ton difcours m’armant d’un front feverc •> 
Clotalde> j’ai voulu te punir> au-contraire,
D’avoir fuivi du Roi les ordres rigoureux ■>
Et de m’avoir caché ce funefte myftére.
Tn n’as pu qn'en fuyant tefouftraire å mes cotips, 
Et mon Pere s’eft vu l’objet de mon courroux. 
tøais ce qui s’eft grave dans le fond de mon arne» 

Avec des traits de flame 
i Que rien ne f$auroit effacer,

tøne Augufte Princefle å mes yeux s’eft montrée,
Sa beauté la rendoit digne d’étre adorée.

Ah! fans douleur je ne puis y penfer.
| J ’ai déclaré mon feu fincére >

f J’cfpérois par mes foins parvenir å Iui plaire, 
i Quand un Prince odieux protegé par mon Pere , 

Dans mon bonheur m’eft venu traverfer.
Ce coup a reveille le feu de ma colére :

I Et j’ai jurc dans mon tranfport, ^
I Qu’avant que le Soleil redonnåt la lumiere*
| Au fem de mes Tyrans je porterois la more.

C L O T A L D E .
I De l’Auteur de votre naiflance,
I Eh quoi J les jours par vous ne font pas refpeélez * 
I Et fur moi qUj pris foin d’élever votre enfance,
1 Vous étendez vous eruautez {

Ah! Sigifmoud, a eet exces barbare 
Pouvéz-vous vous porter) tuerne dans le repos ? 
En goutant fes douceurs notre cæur fe déelare: 
Pe l’ame d’un Tyran un noir longe s’empare j



<6 L A  V IE  E S T  U N  S O N G E .
■■ , i , i f

Il voit toujours du fang dom il verfe des flots.
Mais la vertu dont votre efprit s’égare ,

Jufques dans le fommeil accompagne un Héros® 
N’accufez plus les Dieux fi vous étes en bute 

A rous les traits de leur courroux.
Avec jufte raifon leurs bras vous perfécute.
Les fentimens cruels qu’on voit paroitre en vous 
N ’ont que trop a mes yeux juftifié leur coups.
Ce fonge dont votre ame eft encor fi remplie, 
Eh! pour vous éprouver, qui fjait s’il n’eft point 

fait?
Qui f̂ ait«, fi dans ce jour, leur fagefle infinie 

N’en feroit pas Pauteur fecret?
Pour vous je tremble dans ce doute.

Je f$ais qu’aux Immortcls votre fureur déplait j 
Je crains que leur rigueur n’ajoute 

Å votre chåtiment, tout horrible qu’il eft. 
Sigifniond, voulez-vous épuifer leur vengcance?

„ Oli croyez-vous que par la cruauté 
Vous mériterez leur clémence?

A! dépouillez plutot votre férocité,
Et votre orgueil qui les offenfe.
Portez vous au bien conftamracnt,

Et fongez que leurs mains verfcnt leur récompenfe 
Jufques fur la Vertu qu’on cxerce en dormant.

S I G I S M O N  D*
Sigifmond, de ton ccetir dépouille l’arrogance* 

Réprime tes noires fure urs.
Que le bien (oit ton exerciceunique,

Et f$ache que les Dieux répandcnt leurs faveurs 
Jufques fur ia Venu qu’en fonge l’on pratique,

C L O T A L D E *
Oui> c’eft le feul moien d’attirer leur bonté«



S I G I S M O N D 
11 faut done vainere ma fierté.
Par ra voix comme un trait de name 

La Vente s Clotalde, a pénétrc mon arne.
Je nc ferai plus rien > nierne dans le fommeil 9 

Dont je puifle jamais rougir a mon reveil. 
Mais tout l’cclat de ces richefles 
Dont j’ai ctu jonir cette nuit 'i 

C L O T A L D E .
ER un ardent qui trompe &.qui s’évanouit.

S I G I S M O N D .
Et ces grandeurs enchantereflés 

, Dont les attraits m’avoient féduit ?
C L O T A L D E .

Leur jouilTance eft un eclair qui fuit.
S 1 G I S M o  N D-

Et la faveur avec la Renommce?
C L O T A L D E .

Un vent qui changc} une vaine furnée.
S I G I S M O N D.

Et l’Efpérance ?
C L O T A L D E .

Un appas fédu&eur. 
S I G I S M O N D .

Et la vie ?
C L O T A L D E .

Et tia vie eft un fonge trompeur.
La vertu feule eft conftante 8c réclle.

Le vrai bonheur eft dans le bien ; 
Tout le refte eft compté pour rien.



f 8
S I G I S M O N D.

Ce difcours me remplit d’un clarté nouvelle.
J ’cn fens toute la force & la fublimité j 
Mon efprit qui n’ell plus féduit par i’apparence * 
Des bumaines grandeurs connoit la vanite.
Pour elles il n’a plus que de Pindifférence. 
L’amour, 1c feul amour dont il eft agité>

Lui fait fentir fa véhémence*
Il entraine ma volonté.

Et quoique d’un vain fonge il tienne la nailfance , 
J ’éprouve que fa flåme eft une vérité.

C L O T A L D E .
Sortez d’erreur, ces feux remplis de violence,
A vos lens abulez doivent tout leur pouvoir^
]ls n’offrent a vos yeux qu’un objet chimériquej 
Comme tous ccshoaneurs,cette cour magnihque, 
Et tous ces vains tréfors que vous avez cru voir j 
Er pour en triompher vous n’avez qu’a vouloir.

S 1 G I S M O N D.
Pour l’éteindre jamais ma flåme m’eft trop chere. 
Ma raifon qui me fait fentir la fauflete 

De ma grandeur imaginaire»
Pcut adoucir ma cruaute,

Reduire mon orgucil, enchainer ma colére;
Mais elle ne f^auroit étouffer mon ardeur :
Te fens qu’elle eft plutot du parti de mon cæur. 
Pour ne pas l’approuvercette ardeur eft trop belle* 
Le Vertu l’accompagne, elle eft pure comme ellej 

Quoiqu’elle augmente ma douleur 5 
Que j’aime fans f9avoir fi mon vainqueur exifte, 
Que tout m’ote 1’efpoir de m’en voir poflefteur *
A l’adoret toujours ma volonté perfifte:

Jc veux borner lå mon bonheur.



J ’entretiendrai du rnoins fon image chérie;
Ses charmes de mes fers adouciront l’horreur: 

Et l’on m’arrachera la vie 
Plutot que de 'm’oter line li douce erreur,

(11 ventre duns lu 1 our > <jui fe referme.)

S C E N E  II I .

C L O T A L D E  feule.

D UN fi parfait amour mon arne eft attendrie. 
Maisqui peuc pénétrer dans eet antre profond'i 
C’eft Ulric! La terreur eft peintre lur fon front.

S C E N E  IV.
«•-

C L O T A L D E ,  U L R I C .

U L R I C .

C L otalde ,le  Roi qui nVenvoie,
Eft en danger de perdre & le Trone & le jour._

; Aux troubles les plus grands la Pologne eft en proie. 
Les peuples révoltez ont entrainé la Cour,

Et pour fon fils hautement fe déelarenr.
Tous veulent l’arracher du fein de cecte Tour,
Lr de la guerre enfin rous les feux fe preparenc} 
Le nom de Federic eft par tour en horreur. 
Sophronie elle-méme abhorrant fon ardeur 
Aux volontez du Roi refnfe de fouferire , 
E êconnoiC Sigifmond pour maitre de l’Empirc 

du peuple pourlub rédouble la chaleur.



C L O T A L D E .
Quenrens-je?

* U L R I C .
Elle eft d’autant plus formidable V 

Qu’å få beaucé fuprcme elle joint la valcur.
On fcait que de fon fexe aimable 

Elle fuit la moleflé, & méconnoit la peur.
Qu’elle a dans les combats fignalé fon grand cæur, 
Et qu’antanc que fesyeux,fon bras eft rédoutable. 
Le Roi qui connoic trop dans ce tems orageux j 
Ce que peut lur lescæurs un Chef ft dangereuxj 

Et qui craint la funefte futte 
D’une révolte ft fubite ,
A railcmblc dans fon Palais 

Ce qui lui refte encor de fideles fujets.
Aupres de lui venez comme eux vous rendre. 

Et l’aider å réfoudre en ce péril cercain,
Quel parti fon ame doit prendre

Pout détourner le cours d’un torrent fi ptochain*
,, Ses ordres pendant fon abience 

Doivent faire doubler la garde de ces lieux,
Pour la metcre en etat d’oppofer fa dcfenfe 

Aux efforts des féditicux.
C L O T A L D E .

Ciel! Proteéleur des Rois, arme-toi pour Bafile,
‘ Et rens des Fadieux la fureur inurile!
Que je guide vos pas dans ces rochers affreux 5
Evitonscette route, elle eft trop difficile.
Ce léntier eft plus court, & bien moins périlleux.

(1/ s'e n  v a  a v e c  U l r i c •)

wB6(
SCENE



C O M E D I E - H E R O  l QUE.  61

S C E N E  V.

Å R L E  CL II I N mettant fo tete a unc 
fenetre de let Tour.

^ • H !  par cette Iucarne exhalons notre rage*
Ét tåehons de prendre un peu I’air.

Je pers mon tems å regarder, j’enrage.
Et pour étre logé dans nu fixiéme etage 

Je n’en vois pas plus clair,
Quo i q u e de nous les Cieux femblent étre aflez 

proches >
J’en apperjois å peine un foible échantillon :
Mais quels cris rcdoublez font rétentir cesroches, 
Et font faire aux échos un affreux Carillon ?
Ce font des gens armez! Qui diantre les améne?

S C E N E  VI.

A R L E Q J I I N ,  R O  D E  R I  C ,  
S O L D A T S ,

R O D E R I C

y  Ive, vive Sigifmond.

A R L E Q U I N .
D is,

R Que lui veux-tu done, mon ami ? 
Et qiii te fait crier jufqu’å perte d’haleine ?

F



R O  D E R I C.

Etes-vous le Ptince, Seigneur?
a r l e q u i n .

C’eft feion. Apprens-moi ce que cu vcux lui dire *
R  O  D E R I C.

L’illuftre Sophronic armée en fa faveur,
De ronipre fa prifon a chargé ma valeur,
Et l’a fait proclamct Souverain de l’Empire.

A R L E Q .U  I N .

En ce cas-lå je fuis le Prince Sigifmond. 
lirifez mes fers , & vangez. mon aftront.

R O  D E R  I C  rcpéte.
Brifons fes fers, & vangeons fon affront.

a r l e q u i n .
Holå hé done , Meflieurs, doucement, preneZ 

garde,
Vous allez renverfer la Tour}

Les murs n’en valent ricn , & Tongez en cc jour 
Qjae c’ell: votre vrai Roi que ce peril regarde.

R O D E R I C apres l'avoir mis en liberté.
Souffiez que vos fujet$ (oiimis^ humiiiez 

Se profternent rous a vos pies.
{Ils Je pyojlevne?it tous aux pies d1 Arlctpnin?)

A R L E Q _ ll I N  a parts
Profitons de Terreur & fous eet habit mince,
Jouiflons un moment du ^ ctre  ̂nnce }

Jc trouve ce metier fort doux*
R O  D  E R I C.

Seigneurjle tems eft cher, & la gloire vous pre e



CO M ED IE - HER P I QUE. 6?

De joindre au plutot la Princefle.
Elle conduic le peuplej 8c doit vaincre pour vous 
I'Ioiis alions fur vos pas nous expofer aux coups.

A R L E Q U I N.
Te fuis trop prndent pour vous croire ; 

Allez, quand vous aurez remporté la vidtoire , 
Vous reviendrez mc le faire fcavoir.. •.
En actendant je vais ici m’afl'coir.

R O D E R I  C.
Grand R o i, vous faircs voir une prudence ex- 

tre ru c
Et jamais . , • • • Mais voici la Princefle cllc* 

nierne j
Elle a franchi pour vous l’horrcur de ces dclcrts.

S C E N E  VII.
S O P H R O N  I E , les Acleurs précédcm. 

S O P H R O N I E A  Roderic.

Prince Sigihnond a-t-on brifé les fers? 
R O D E R I C  montrant Arlcquin. 

Madame > le voila pret å monter au Trone.
S O P H R O N I E .

Ge n’elf pas lå le Prince,
r o d e r i c .

Un tel difeours m’étonne.
(a Arlcquin.')

'-c n'cft done pas vous ?
F a



Å R L E  Q_U I N. |
N on, mais je fuis (on cadet £ !

Et vous voiez en ma perfonne '
Le Prince Sigifmondinet.

Ceft-la l’appartement ou mon frere demeure*
Et je vais y mener Madame tout a l'hcure« I

S O P H R O N I E ,
Je fremis A l’afpedt dc ce cachot profond!
Soldats •> fecondez tous lc tranlport ciui ufen* 

traine.
A R L E CLU I N.

De brifer cette porte épargnez vous la peine •>
Je vois fortir le Prince Sigifmond.

S C E N E  V III.
%

S I G I S M O N  D/ t t  Atlcurs préccdtns*

S I G I S M O N D .

remplit done ces lieux d’une rumeur foil' daine ?
S O P H R O N I E .

Ah Piince! en quel etat vous offrez-vous a mol* 
L’heureufe Sophronie aura du moins la gloire 
De brifer de la main les chnines de fon R o i,
Et d’uftranchir (es jours d’une prifon fi noire.

S I G I S M O N D.
Que vois-je? ma PrinccfTe au fond de ces defert5 

• Vient rompre tUe-mcme nos fers ?



. COM EDIE - H E R O IQ UE *_f

Elle s'arme pour nous dans ce jour favorable? 
Qu_’un trait (i généreux me la rend adorable!
Et qui peuc m’acquitter des biens que j’en reyois?

Dieux Trompeurs! par un réve aimable 
Ne m’abufez-vous pas une feconde fois i 
Mon bonheur eft trop grand pour étre veritable. 
Je 'dors encor fans doute, & tout ce que je vois 

N’eft ricn qu’un phantome agréable.

A R L E  Q J I  I N.
Prince, n’eu doutez point c’eft un bonheur pal* 

pable.
S O P H R O N I E .

Ce n’eft point un fonge, Seigneur.
Je vons parle en effet, & je fuis Sophronie,
Qui pour vous couronner veux prodiguer rpa vie: 
Vous étes de Bafile unique fuccefleur.
En vain ce Roi, frappé d’un aveugle terreur,
Veiu tranfporter vos droits au Duc de Mofcovie. 
Tout l’Etat avec naoi s’arme en votre faveur ; 
Venez, volez au Trone ou je vais vous conduire.

S I G I S M O N D.
Non, je fnis détrompé d’une vaine grandeur,
Qui n’a qu’un faux cclat j qu’un foliant peut dé- 

truirc.
Et j*ai trop fait l’eftåi de fon falle import c lir.

quelque illufion a fur moi de l’Empire ,
C’eft l’amour qui m’enflåme, il eft l’unique erreut 

Dont j’airne encore a me laifler léduire,
Et votre cæur,Madame, eft le Trone ou j’afpirej 

C’eft de lui leul que dépend mon bonheur.
Ce bonheur ne fut-iique l’ouvrage d’un fonge , 
‘ Our ne pas m’y livrer, il eft trop enchanteurj

F 3



a  la  v ie  est  u n  s o n CiE,
La vcritc ne vauc pas ce menfonge:

Et je le trouve fi flatteur,
Qu’il me feroit cent fois plus agrcable 

De croire poffeder vorre cæur dans ks fers i  
Sans efpoir de fordr de eet antre effroyable 0 
Que de me voir fans lui maitre de l’Univers.

S O P H R O N I E.
Votrc felicité n’efl: pas un vain phantome,
5’il eft vrai cjue mon cæur vous foit fi precieuxj’ 
Et les effets bien-tot vont prouver a vos yeux, 
Qifil eft votre fujet avec tout ce Roiaiime.

S I G I S M O N D.
Quoi! je ferois aime? je me verrois heureux?

S O P H R O N I E .
Oui, Prince, il n’eft plus terns de taire 

lin feu que le péril å contraint d’éclater.
Ce que pour vous mon bras vient de tenter 

Vous dit trop qu’en ce jour vous avez fju me 
plaire.

S I G I S M O N D.
Grands Dieux! en eet inftant flatteur *

Si le charmant aveu qui frappe mon oreille 
N'eft que l’effet d’un fonge fédiuSeur,

Faites que Sigifmond jamais ne fe reveille!
Mais s’il veille au comraire, au gré de fes fouhaits? 
Eloignez de fes yeux le fommeil pour jamais.

S O P H R O N I E .  1
Vous veillez, croicz-en ma flame.

Et comme fur l’Etat vous'rcgnez fur mon arne ; 
L’un tte l’autre vous ofFre un Empire réel.
Si tout ce que je dis vous fcmble une chimére*
Si votre efprit perfide en fon doute cruel ?



Et nVn croic pas une amante fincére 
Qai franchit pour vous feui la bjenfeancc aiiftcrej 
Htfule Fedcric > & lc Trone avec l ^ i  
Quj pour vous elever a ce Trone aujourdhui 
S’anne contre ce Prince, & combat votre pere}  ̂
Jettez les yeux. Seigneur? lur tout le peupie arme 

Pour votre caufe legitime,
Voiez - le de ces monts couvric toute !a cime ; 
Venez & montrez~vous a cc peupie charm e,
Votre d d t in par lui vous fira confirmc.
Marchons, il n’attend plus que vos ordres pour 

vainere)
Ec inieux que mes difeours mon bras va vous con- 

vainere.
S I G I S M O N D.

C’en eft tro p s Sigifmond eft deja convaincu,
Le moyen de ne pas en croire tant de charmes?
A vous fuivre en tous lieux me voila réfolu.
Kien n’arrcte mes pas } qu’on me donne des ar

mes: A
Pour vons 1’ofFrir, je cours au Trone qui m’elt

du. t
Combattant avec vous la vuftoire m’eft furej 
D’avoir tant balance je rougis mainteoant*
D’mi regatd de vos yeux anime feulement ■>
Mon bras peur tiiorophcr de toute la nature j 
Et mes cruels tyrans vont fentir dans ce jour 
Ce que petit la valeur conduite par l’amour.

S O P H R O N I E .
Ah! la Vertu doir guider l’un & l’autre. > 

Votre Pere eft, Seigneur, parmi vos ennemis: 
Metne en le combattant foiez toujours fon fils.' 
Ma gloirc deformais eft unie å la .votre 5



Eile m’engage å vous repréfenter ,
Qii’un Roi ne doit jamais fe laifler cmporcer 
Aux indignes tranfporcs d’une aveugle vesgeance, 
Qifil doic vaincre, non pas pour ia faire éclater> , 

Mais pour fignaler fa clémence.
Un tyran met fa gloire å tout exterminer:
Mais celle d’un vrai Roi confifte å pardonner, 
Ccft lui qu’il faut choifir pour modéle fupréme 
Et fongcz, quelque ardeur qui vous puidé entrai- 

ner,
Que le plus beau triomphe eft celui de vous- 

méme.
S I G I S M O N  D.

Qu’il eft heureux, & qu’il eft donx 
D’apprendre la Vertu de la bouche qu’on aime !

Qj£elle a pour lors de puidance fur nous i 
Guidé, belle Princede, å la gloire par vous,
De mes fens égarez je ne crains plus levrede 5 
En marchant lur vos pas je fuivrai la (agede.

S C E N E  IX .

Les Afteurs pr cc edens, R O D E R I C.

R O D E R I C,

C  Ans combattre, Seigneur, vous venez d’obte- 
^  nir.

Sur votre Pere une vi&oire pleine.
Abandonné de rous, contraint de fuir.

Il vient d’étre arréeé dans la foret prochaine*
Avec Clotalde on vous l’améne.
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> i ; 'V ■_

S C E N E D E R N I E  R E.
t

E&r Aclours precedens ■> L E  R O L  
S O L D A T S.

L E  R O I.

p i l s  coupable, aflouvis toute ta cruauté:
*L Le fort te livre ta viélime.
Acheve d’accomplir fur ton Pere 8c ton Roi.
Ce que les Cieux trop vrais lui prédirent de toi.

S I G I S M O N D.
Je vais en dépic d’eux mc montrer magnanime*
Et convaincre mon Pere, en un jour fi fameux, 
Que les Aftres malins n’on (nr nous de puiflance 
Qu’autant que notre cæur eft d’accord avec cux: 
Que notre volonté régle leur influence ;
Et qu’on eft å fon gré cruel ou généreux.

(// fe jette aux pies du Roi,)
Seigneur, lein de fouiller ma gloire*

Et de faire eclater un barbare courroux, 
Regardez-moi rougir de ma vi&oire,

Et fnivre deformais des fentimens plus deux: 
Voyez-moi reparer le fort qui vons opprime;
Et forkant mon étoile, attendre h vos genoux ,
Le jufte chåtiment que merite le crirne 
De m'etre avec l’Etat revolté contre vous.  ̂
Prononcez mon arrets Pexemple eft néceflarej 

Faites-vous juftice aujourd’hui. 
lin fils qui s’arme contre tin Pere,

Quelques durs traitemens qu’il ait foufFert de lui? 
Doics fubir un trépas févére.



Frappez, je recevrai le coup fans murmurer,
De votre main encor trop heureux d’expirer.

L E  R O I.
Mon fils, un trait fi grand & fi digne d’eftime 

Me fair rougir d’avoir trop cru 
Les Aftres que dement votre Vertu fublime.
Au lieu de chatiment mon Sceptre vous eft dii. 
Qni fcait fe vaincre ainfi, mcrite la Couronne. 
Apres ce changement qui m’enchante & m ctonne 
Rcgnez fur mes Etats que vous avez conquis 
Par la force bien moins que par votre clcmcnce 
Et que le Bien public foic votre recompenfe*
De l’Empire å vos yeux pour rélever le prix, 
Pofledez avec lui cette aimable Princcfle ,
Vous rendant tous heureux , mes væux leront 

rem plis.
Je ne veux me liver dans ma douce vieillefle 
Qu’au bonheur d’étre Pere & d’avoir un tel fils.’

S I G I S M O N Df
Seigneur, å vos bontez votre fils trop fenfible 

Ne prend en main les renes de l’Etat 
Que pour en foutenir tout le fardeau penible,
Et pour vous en laifler la gioire dc tout i’éclac.

Et vous, illuftre Sophronie,
Vous, qui m’avez appris å triompher de moi; 
Vous, Tauteur géncrcux du repos de ma vie, 
C’efl pour vous couronner que je veux etre Roi. 
Je ne fais que vous rendre un bien que je vous dois i 
Votre main prccicufe cfl; le feul que j’envie*

De Souverain le citre ne m’efl; doux ,
Que pour mieux mériccr celui de votre Epoux.

S O P H R O N I E ,
Mon bonheur cfl: parfair, li je comble le votre?

w»
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__ _________________ .  n i r f

Jc hai'rois le Scepte, en le tenant d’un autre.
S I G I S M O N D a Clotalde.

Approclie, noble défenfeur •>
Da Roi mon Pere & de ton Maitre.^

Le zclc que pour lui ton arne a faic paroitre 
Ne neut étce payé de toutc ma favcur.-

L E R O I.
Mon fils, cette condnite aufli (age qu’augufte, 
Anonce å vos Sujets le Regne d’un Roi jufte.

S I G I S M O N  D.
C’cfl l’heureux fruit de vos rigueurs:

Elles m’ont convaincu que toutes les grandeurs 
Ne (ont qu’une chimérc ou le fommeil nous

Qa’excenf li Vertu, tout n’eft tjen que menfonge} 
Chie notre prévoyance eft un tiflu d’erreurs, 
Notre efpoit un phantome, & notre vie longe.

Fin du troifiémc id dernier Æc.
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BI L E T  S
DOUX,

C O M  E D  I E.

S C E N E  P R E M I E R E .

d a m o n , v a l e r e , a r l e q u i n .

D A M O N.
Ui, je brule en fecret.

VA L E R E.
2 f  O  t#5* ]° Coupire de méme.
**? ^  IS ARLEQU1N.

Et c’eft incognito que j ’aime. 
VALERE.

Oii loge la beauté qui t’a f$u plabre ?
A 3



DAMON.
Ici.

Et ta Belle ?
VALERE.

En ces lieux.
ARLEQUIN.

La mienne y loge aufll« 
DAMON.

Julie eft l’objet qui m’enchante. 
V A L E R E .

Je refpire! mes væux s’adreflent å fa Tante.
ARLEQUIN.

Oh! pour le coup, je fuis hors de fouci,
Car j’ai donné mon cæur å leur Suivante.

DAMON.
Clarice allume en toi les feux les plus ardens ? 

J’en reffens une joie extrSme,
Et je t’admire en meme temps;

Car déja doiiairie're, elle touche å trente ans; 
A peine es-tu majeur, & maitre de toi m£me»

VALERE.'
]5ai toujours eu du gout pour les mamans. 

Mais toi, mon cher Damon, toi, forme' par le 
temps,

Dis-moi, quel eft done ta folie 
D’aller foupirer pour Julie?
Ce n’eft encore qu’un enfant.

DAMON.
Pour les jeunes tendrons mon cæur a du pen- 

chant.



C O M E’ D I E. 
a r l e q u i n . a

Et je les aime entre deux åges.
Voila pourquoi, Marton å mes tendres homa- 

ges.
DAMON.

Ton choix, V alere...
VALERE.

Eft bon fans contredit.
La folide beauté qu’accompagne l’efprit,

De l’åge mur eft l’heureux apanage.
DAMON.

N on, non, fon actrait qui fe'duit
Ne fut jamais un don du temps qui le détruit« 

De la primeur il eft le vrai partage.
a r l e q u i n .

Moi, je foutiens que la beauté 
Eft entre la verdeur <5c la maturité.

Elle reflemble å la pfiche qui brille;
Son aimable faveur, & fon charmant éclat 

Sont renfermez dans ce point délicat 
Qu’il faut faifir dans une fille.

VALERE.
L’efprit, Damon, l’efprit a des attraits 

Elus brillans & plus forts que ceux de la per- 
* fonne:

Eux feuls å labeaute mettentles dernierstiaits 
Et ces charmes vainqueurs ? ■ c eft 1 age qui les 

donne.
Conviens-donc qu’en ce point mon gout eft des 

meilleurs.



Jeune comme je fuis, & fims expérience, 
j ’ai befoin cle choifir une beauté qui penfe,

Et qui dirige mes ardeurs.
Mon arne d’un feu pur veut gouter les dou-

ceurs,
Et fe polir par la tendrefle«

L’amour qui nous inftruit, & qui forme nos 
mæurs

Devient une vertu loin d’fitre une foiblefie;
Et l’on doit tous les jours fes plus grandes er-

reurs
Au mauvais choix d’une maitrefte.

DAMON.
Moi, qui fuis ton ainé, je dis, pour bien choi-

fir,
Qu’il faut la prendre en fa grande jeunefle 

Nous la formons alors feion notre défir;
Et nous goutons la volupté fupréme 

De voir au moindre mot, fon beau front fe
couvrir

D'une tendre rougeur qui fert å rembellir,
Et de voir fes -appas croitre fous nos yeuX

méme;
Des vrais plaifirs c’eft le premier.

11 eft plus doux d’étre å ce que l’on aime, 
Le Préeepteur que l’Ecolier.

VAL ER E.
C’eft juftement ce que j’ofe nier.
Et je fuis fur qu’en un commerce tendre 

Le plaifir le plus vif eft le plaifir d’aprendre.



9C ' O M E ’ D I E .
ARLEQUIN.

Quand je devrois, Meflieurs, paffer pour im- 
portun,

Mon (entiment eft different du v&tre.
11 faut, quand on aime quelqu’un,
Il faut, pour le plaifir comraun,
Etre auffi f^avant Tun que l’autre.

DAMON.
^ le re , finiffons un vain raifonnement;

n’eft que fur l’efprit qu’il a quelque puif- 
ffmce:

Mais le cæur brave l’éloquence,
Et ne fe rend qu’au fentiment.

VALERE.
Lå-deflus comme toi je penfe.

Ue qui caufe å préfent mon plus grand em
bar ras

Eft de faire l’aveu de ma fecrette flåme 
A l’Objet que j’adore & qui ne lc ffjait pas.

DAMON.
Un pareil foin trouble mon ame,
Et je fuis dans le méme cas.

VALERE.
Pn veritable amour eft tremblant & timide; 

refpeft l’accompagne, &la craintele guide, 
ne lui <;oute plus que de fe déclarer.

DAMON.
y ®ft vrai, dans l’ardeur qui m’a f§u péne'trer, 
Je fens que je n’ai pas la force de le dire; 
y*- comme je ne puis plus long-temps differer, 
Je Vais prendre aujourd’hui le parti de l’écrire.

/



a Arlequin.
Adieu, Valere. Et toi, viens prendre mon bil

let, Ilfort.
VALERE.

Imitons fon exemple, & courrons fans remet-
tre,

Pour expliquer mon feu difcret, 
Employer comme lui le lecours d’une lettre.

Valere fu lt Damotl. 
ARLEQUIN en s'enallant.

Je vais aufli tracer un amoureux poulet.

S C E N E  I I .
J U L I E ,  M A R T O  N.

M A R T O N .

\ 7 0 u s  pouvez å préfent me parler fans myf- 
V tére.

Car les voila tous trois fortis.
Vous fqavez que Marton n’eft rien moins que

fe've're.
JULIE.

Je n’ai pas feize ans accomplis,
Et cependant mon arne. . . A h ! Marton, j ’en

rougis,
Et je devrois plutot me taire.

MARTON.
Vous aimez ?



C O M E ’DIE.  i i

JULIE.
Tu l’as dit.

MARTON.
Chofe extraordinaire! 

JULIE.
Quelle honte å mon age!

MARTON.
En vérité, j’en ris,

Le fcrupule nouveau! la plaifante penfée! 
S?achez, pour raflurer vos timides efprits, 
qu’å quinze ans aujourd’hui l’on eft plus avan- 

cée
Qu’å trente on ne l’étoit jadis.

JULIE.
Oui , par raa propre expérience,

Je fens la vérité de ce que tu me dis j 
Car j ’ai penfé des mon enfance.

Je n’étois pas, Marton, plus haute que cela, 
Que mon cæur palpitoit déja. 

MARTON.
Prodige heureux de la nature !

J U L I E .
^a?onné par le monde, inftruit par la lefture, 
W il a fait de progrés depuis eet åge-lå!

MARTON.
Celui pour qui ce cæur palpite 
Sans doute a beaueoup de mérite ?

JULIE.
C’eft un Cavalier accompli. 

r  MARTON.
Lft-il bien fait ?



JULIE*
Oh! rien n’eft plus joli. 

De toutes les facons, il eft forme pour plaircr* 
Son air eft enjoué fans étre trop hardi,
Et fon elprit brillant fans paroitre étourdf.

MAR.TON a part.
A ces traits-lå je reconnois Valere.

a  ‘J u l i e ,

Vous parlez-vous?
JULIE.

Oui, des yeux feulement. 
M ARTON.

Mais les votres déja s’expriraent tendremcnt.
JULIE.

Depuis huit jours que je l’obferve;
Ah! les fiens rrfont lancé des regards fi flat' 

teurs,
Qu’il faut qu’il m’aime lans réferve,

Ou que ces tnémes yeux foient de grands inv 
p ofteurs!
MARTON a part.

Son petit cæur le developpe;
Déja chez lui comme l’amour galoppe !

å  J u l i e «
De votre Amant je devine le nom.

Mais Arlcquin revient.
JULIE.

Avec lui je te lailfø 
Garde bien mon fecret. E l l e  i  e n  v a -

SCENE



s c e n e  nr.
ARLEQUIN,  MARTON.

I

ARLEQUIN.

T l lens, donne å ta Maitreffe 
Ce billet doux de la part de Damon, 
Et celui-ci de la mienne å Marton.

MARTON.
Je n’y manquerai pas.

ARLEQUIN.
Fort bien. La chofe prelle. 

Adieu. Je fors pour faire un tour.
Puis je reviens prendre les deux réponfes.

MARTON.
Monfieur les trouvera prétes å fon retour.

ARLEQUIN.
Songe å tenir le bien que tu m’anonces, 
Et que me'rite un Amantfait au tour.

11 f o r t .

S C E N[E IV.j

M A R T O N  feule.

un plaifant faquin pour me faire fa cour 1 
Damon aime Clarice. kOui, la lettre eft 

pour elle,
B



Et j ’ai f<ju pénétrer qu’elle l’aime å fon tour; 
C’eft vainement que fa fierté le céle.
Tous nos Amans font aflortis au mieuxt 

Mais elle paroit en ces lieux.

S C E N E  V.

C L A R I C E ,  M A R T Q N .  

MARTON.

TJElle Clarice, eh quoi, dans l’Ete dej votre 
JD age,
yous, riche en bien autant qu’en agrémens, 
Voulez-vous done languir dans l'ennui duveu-

vage ?
De mille cæurs, å tous momens,

Votre beauté vous attire Thommage.
CLARICE.

Ma richefl'e plutot fait leur empreffement.
J’ai juré de flur fagement 

Le ridicule jotig d’un fecond mariage.
Un feul pourroit, s’il m’aimoittcndrement» 

Me faire rompre mon ferment.
Quoiqu’il nous rende ici desvifitesfréquentes, 
Je n’ofe me flatter de fon attachement.

Sa figure efl des plus charmantes:
Mais je feais réfifler å eet attrait flatteur

Que m’off're en vain fon image importune, 
Pour me reToudre å faire fa fortune,



Je voudrois m’affurer qu’il feroifc mon bon- 
heur.

MARTON,
"•h! puifqu’il eft ainfi, grande, grande nou- 

velf e!
Ce Cavalier de figure ft belle,
Qui pourroit feul vous faire dans ce jour, 

Rompre le ferment d’étreveuve,
Ueffent pour vous le plus parfait amour,

£t dans mes mains j ’en ai la preuve*
C L A R 1 C E a part.

Marton a démélé que Valere eft l’objet 
j  Du feu qui m’enflåme en fecret?

a Marton.
Omdelle eft done cette preuve &que prétends- 

tu dire ?
^  MARTON.

billet*
CLARICE.

Un billet!
i MARTON.

Oui, J’Amour l’a difté. 
Mais. Madame, je me retire 

Pour vous donner tout le temps de le lire, 
Et ci’y répondre en liberté.

* h part,
» Je vais faire de mon coté 
^  réponfe auPouletque l’on vientde m’écrire.

E l l e  s ' e n  v a .

B 2



S C E N E  VI .

C L A R I C E  feule.

Y 'Ifons vite; en l’ouvrant je fens trembler 
l_ j ma main.
Qiie cette lettre eft tendre! elle n’a point de 

feing.
Celui quimeréerit eft jeune, & fait pourplaire. | 

Ah! n’en doutons point, c’eft Valere: i
Et je le reconnois pour en étre l’Auteur,

A ce portrait que Marton vient d’en faire,
Et plus encor au trouble de mon coeur. 
Répondons-lui. Je puis me le permettre.

Elle fe  met en devoir d’écrire.
Pour me faire l’aveu d’un amour fi flatteur,

Ses yeux ont prévenu fa lettre.
Son front, des qu’il me voit, fe couvre de rou

geur.
Tout me dit qu’il m’adore, Sc fa grande jeu- 

nefle
M’eft un garant trop fur de fa fincére' ardeur.
Le monde encor n’a pas alttré få candeur.

En ccrivant toujours,
je dois cette reponfe au beau feu quileprefTej * 

Et n’en déplaife au rigide een feur |
Qui condamnera ma foibleffe,
Je ne puis faire un choix meilSeur. 
apres av o ir ecrit & plié fon billet.



Les ans que j ’ai fur lui font m£me un avan
tage,

Quand une femme a le bonheur 
^ attacher å fon char un Amant de fon age, 

Et d’avoir fon prémier hommage,
Jpe peut å fon gré faconner fesefprits, 
^°rmer fes fentimens, épurer fa tendreffe;
^f de fes volonte's fe rendantla maltreffe, 
^aire de fon vainqueur un efclave foumis.

S C E N E  VII.
v

C L A R I C E ,  M A R T O N ,

MARTON.

V O tre  réponfe eft-elle préte, 
Madame?

CLARICE,
Oui. Donne-Iå. Elle rentre.

S C E N E  VIII .
M A R T O N  feu le. !

^ I - i ’AfFalre eft en bon train.
>,^te lettre a Damon aflure fa conquéte.
J fccris de la bonne ariere å Monfieur Arlequin, 

" aura lieu . . .  mais je le vois pafoitre.
B l



I g l e s  b i l l e t s  d o u x .u I

S C E N E  IX.

M A R T O N ,  A R L E Q U I N .  

ARLEQUIN.

"KT Ous a-t-on répondu? je vois certain pa-
.. 1 pier
Qui flatte mon efpoir . . .

MARTON.
Voila pour votre maitre, 

Et voici pour fon Ecuyer. 
ARLEQUIN.

Pour moi, Marton! je brule de la lire.
MARTON.

J’ai fait raa charge, Adieu, Je me retire.
lille fort.

S C E N E  X.  

A R L E Q U I N  fevi.

Ans ma poche d’abord mettons ce billet-

Jl met le billet de Mcitton duns fa  poche. 
La lettre de Marton, voyons ce quelle chan* 
- te,

Et faifilTons l’inftant que je fuis feul id.



Apres av o ir lu la lettre de Clarie e.
Trop heureux Arlequin! _ ta fortune m’en« 

chante:
J’expire de plaifir. L’aimable billet doux! 

Marton m’aime, Marton m’adorej 
Elle me donne un rendez-vous. 
Charmante lettre, aprochez-vous, • 

Que je vous baile, & vous rebaife encore.

S C E N E  XI.
D A M O N ,  ARLEQUIN.

DAMON.

OAtisfais au plutot mes défirs empreflez, 
O A m a  lettre, Julie a-t-elle fait réponféj 

ARLEQUIN fans voir Damon.
Non, je luis hors de moi.

DAMON.
Non! qu’eft-ce qu’il m’anonce. 

ARLEQUIN embraffant Damon fans le regarder.
Doux Objet! vous me raviflez;

Et pour vous, Arlequin å Lifette renonce.
DAMON.

Earle, Maraut! as-tu les fens bleflez ?
a r l e q u i n .

C’eftvous, Monfieur, mon ame en eftra- 
vie.

Ah! prenez part au.bonheur d’Arlequin.



20 r L E S  B I L L E T S  D O U X .
J’ai le plus grand plaifir que j ’aurai de ma vie, 
Et vous voyez en moi le plus heureux coquin. 
Marton m’aime, Monfieur, jufqu’å l’idolatrie.

DAMON.
LailTe-lå ta Marton. Parle-moi de Julie, 
M’écrit-elle ?

ARLEQUIN-
Voici qui vous en inftruira, 

DAMON.
Donne-donc vite.

ARLEQUIN.
Eh, Monfieur, la voila 1 

Ne vous fachez pas, je vous prie. 
DAMON lit,

Mon cher fe t i t  Monfieur, je  vour trouve lien
fat-,

D’ofer me dédarer votre amour ridiculef
A R L E Q U I N .

Åh! l’amour de mon Maitre eft en mauvais 
e'tat.

DAMON continue.
Pour que je fois fenfible d Far deur qui vous

brille,
Votre taille eft trop gauchey & votre efprit trop 

plat„
Vous- etes Libertin au vingtieme quarrat,

Par dejfus tout vous aimez* le Bourgogne y 
E t fa  i toujours été dun  gout trop delicat, 

Pour ecouter les foupirs dlun Xvrogne,



C O M E ’ DIE.  4 i
Apr c s av o ir lu.

Quel ftilej qu’elle lettre! eft-ce åmoi qu’on 
l?ecrit ?

Et peut-elle partir d’une fille bien nee?
Qoe la grofliereté que fait vcir fon elpritj 
Eernent bien la douceur dont les Cieux l’ont 

orne?e!
ARLEQUIN.

rous les Amans n’ont pas la mSme deftinée5 
Et je conqois votre dépit:

Mais !e beau fexe eft (ujet au caprice,
Et j ’ai vraiment de la douleur 
Qu’il ne vous rende pas juftice 

' Comme il la rend å votre ferviteur.
DAMON.

?̂ns indignation je ne puis relire.
Me réfufer fon cæur, je n’aurois rien å di- 

re ;
Mais joindre l’infulte au de'dain, 
traiter d’Yvrogne <$c de bas Libertinj 

C’eft tout ce qu’on pourroit écrire 
A mon Valet, å ce Faquin. 

ARLEQUIN.
Souvent le plaifir vous attire,

Et, comme moi, Monfieur, vous aimez le 
bon vin;

Mais j ’excufe ce trait malin,
C’eft la rage qui vous Finfpire.

Quand on eft comme moi fortuné dans fes 
feux,



On paffe quelque chofe aux Amans malheu-
reux.

Je vois entrer celle qui vous captive: 
Demandez-lui raifon de la belle miffive.

S C E N E X 1 1 .
D A M O N ,  J U L I E ,  A R L E Q U I N ,  ,

M A R T O N .
i

DA MON a Julie.

I^U elque  peu de me'rite, & quelque peu 
V3 1  d’efprit,

Dont m’ait fait preTent la Nature,
Je n’aurois jamais cru que mon feu vous ai«

grlt
Au point de m’attirer la lettre la plus dure,
P oul- I’avoir dans ce jour déclaré par e'crit;
Ni qu’un amour fi pur fut pour vous une in*

jure.
JULIE.

Un pareil difcours m’étourdit,
Quelle lettre, Monfieur ?

DAMON. ,
Une lettre comjuci 

En termes fichoquants, fi peu dignes de vous, 
Qu’elle vous fait plus d’outrage qu’å nous. 

Ma déclaration pouvoit étre recue,
Avec un peu plus de douceur $



Et vous pouviez, puifque j ’ai le malheur 
De ne pus plaire å votre vue,

Refufer poliment l’hommage de mon cæur ;
» ous m’auriez plus puni, tdmoignant moins 

d’aigreur,
ARLEQUIN.

Pour moi, belle Marton, j ’aurois tort deme 
plaindre,

Je luis content de ce poulet.
M A R T O N  d’un air ironique. 

ous prenez bien la chofe, å vous paller fans 
feindre,

Et vous avez l’efprit bien fait.
JULIE.

u rne fait lå, Marton, un réproche en idée; 
Et je ne fqais furquoi cette plainte eft fondée, 

Ni qui le porte å me parler ainfi.
MARTON.

Mais je n’y comprends rien aufli.
DAMON.

Je vous Pai dit, Mademoifelle. 
un billet de vous, ou plut&t un libelle; 

Du je fuis honoré du bcau ritre'de Fat:
 ̂ A cette qualité pompeule,

^°us ajoutez encore l’epitéte flatteufe,
De ridicule & d’efprit plat.

b  . JULIE.
^ ° i, Damon, avec vous employer ce lan-

t  83§e 5
Et vous écrire lur ce ton?



34 l e s  b i l l e t s  d o u x .
Ah! j ’en fuis incapable, & c’eft me faire o'?' 

trage
Que d’en avoir feulement le foup^on. 1

DAMON.
Ce difcours å mon tour a lieu de me

prendre.
Mais la réponfe que voila,

De tout ce que je dis, bien-tot vous ConYatø"1 ,
cra; ,

Arlequln vient de me la rendre, ;
Tenez, voyez, dementez la. j

J U L I E  apres avoir lu,
Ce n’eft pas lå mon écriture. \

Mon ftile encore moins. Monfieur, on ’s’o* : 
mépris.

DAMON.
D’ou vient done ce billet, & par quelle avat1'

ture,-
Puifqu’il n’eft pas de.vous, m’a-t-il eté te'

mis ?
MARTON,  ,

Le plaifant qui pro quo que caufent ces écritf' 
Je ne puis m’empécher d’en rire ;

Il eft temps de finir Pembarras de tous deux. 
a. Danion.

Remettez-moi, Monfieur, ce poulet douc^'
reux.

å Arlequin.
Et vous, qu’un pareil coup commence d’intef' 

dire,
Måltid
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Maitre étourdi, donnez vite, donnez 
L’autre qu’å tort vons retenez.

Elle le donne li Damon. 
ARLEQUIN.

Pourquoi done cela? Qu’eflxce å dire? 
MARTON a Arlequin.

Tiens, re^ois de ma part celui qui t’apartient. 
'-hacun a maintenant l’écrit qui lui convient.

DAMON.
C'efl: done l’ouvrage de ce Traitre? 

MARTON.
A cette balourdife on doit le reconnoitre.

ARLEQUIN.
Ue rna bonne fortune, ah! je fuis culbuté*

DAMON.
^ardonnez fi d’abord mon efprit tranfporté...

J U L I E .
Vous etiez dans Éerreur, vous etes excufable

D A M O N.
Dans eet écrit mon fort eft renfermé. 
Pour éelaireir mon amour allarmé, 

^ermettez-moi de voir s’i! m’eft plus favorable,
Il lit.

^°us rejfentez, pour moi la plus parfaite ar deur. 
fen crois le billet que vous ojez. sn'e'crire.

Pour en mieux convaincre mon cæur ,
Je vous permets de venir me le dire.

Apres avoir lu.
AdorableJulie, ah! queleflmonbonheur! 
jc fens comme je dois eet exces de faveur,

Et tout mon elpoir fe reveille.
C



JULIE.
Une feconde fois vous tombez dans Terreur. 
C’eft une autre que moi, que vous deveZ« , 

Monfieur,
Remercier d’une grace pareille.

De cette lettre lå je ne fuis pas TAuteur.
DAMON.

O Ciel! ce n’eft point vous;
- JULIE. # i

- Non, ce n’eft point Julie j 
Qui n’a jamais écrit a Damon de fa vie, j 
Ni recu de fa part nul billet amoureux.

DA MON a <4 rlequin.
A h! c’en eft trop, aproche, Malheureux, | 

Parle å qui done as- tu rendu ma let̂ tre ?
’ ARLEQUlN.

A cette fille-lå, Monfieur, pour la remettre,
A fa Maitrefte.

M A R T O N  d’un air embar ajfe.
Oui, mais. . .

DAMON.
M a i s . . . 

MARTON.
Comme j ’en fers deu& 

]’ai cru, faifant une bévue ..
Ou’elie étoit pourClarice, åqui jeTairendu^’

DAMON.
A h! qu’as-tu fait, par ce coup affommahti 

Je vois ma tendrelle trahie! 
ARLEQUlN.

Si ie fuis un Balourd, elle eft une Etourdie.
ftr *



C O M E’ D  I E.
DAMON å Juhe.

Si vous vouliez dans ce moment,
De ce billet heureufement,

’ °us pourriez reparer la méprife piquante,
Et la changer en vente conftante,

JULIE.
Comment ? Expliquez-vous, Damon.

DAMON.
En y mettant feulement votre nom.

JULIE.
Mon nom eft-il fi néceflaire? 

fuffiroit il pas que ma bouche fince're, 
tn adoptant le fens de ce tendre billet,

Vous confirmåt tout ce qu’il vous promet?
D A M O N.

}e ne crainds plus d’équivoque flicheufe, 
Mes défirs font comblez, & ma flame eft heu- 

reufe !
M A R T O N .

^ ’accord. Mais vous avez å craindre le pou- 
voir. .  .

DAMON.
Eh! de qui done?

M A R T O N .
De Clarice amoureufe'; 

Qui peut traverfer votre elpoir.
DAMON.

Sa Tante a l’ame généreufe. 
MARTON.  •

^ui, mais elle vons aime, &c croit que fon amour, 
Eft payé d’un tendre retour.

C z



L’affaire eft vraiment épineufe.
DAMON. _ t

Dans un tel embarras que faire ?'Juftes CieuX-
MARTON.

Je ne yois qu’un moyen, s’il faut que je R
dife.

C’eft de foutenir la méprife,
Et de feindre en atrendant mieux.

DAMON.
Moi? feindre pourClariceunefaufletendrefle? 
D’tin prccédé fi bas je me fens revolte';

II fait outrage å la fince'rite',
Et blefle trop l’amour que je fens pour faNie'ce-

MA R T O N  a Julie.
Votre Amant eft trop fcrupuleux.

JULIE.
11 a raifon.

MARTON.
Sotte dciicatefle!

Et vous devezjvous méme y réfoudre fes feuX>
JULIE.

Y fonges-tu, Marton?
MARTON.
Y fongez-vous, vous-meme* 

Si Clarice aprend qifil vous aime,
II ne vous refte aucun recours;
Pour fe venger dans la colére,

Elle mettra d’abord obftacle å vos amours. 
Contre Monfieur, préviendra votre pére? 
Et vous allez le perdre pour toujours.



J U L 1 E.
A rne préter å tout cette crainte me porte.
p d a m o n .
1 ouvez-vous confentir . . .

MARTON.
5 J’entends ouvrir la porte,

Clarice.
JULIE a Damon.

T  ̂ Ah! feignez&cédezaubefoin.
Je I’exige de vous. Mais il faut que je forte, 

je foufffirois trop d’en étre le témoin.
Elle fo rt.

M AR TO N  a Damon. 
h  vais vous feconder & de la bonne forte.

DAMON.
yi contraignant mon amé å ce déguifement, 
Je donne de mes,feux la preuve la plus forte 

Que puifle donner un Amant.

S C E N E  XIII .
&AMON, C L A R I C E ,  MARTON.

DAMON.

J E  viens en ce jour favorable, 
jj Eaire éclater mes tranfports amoureux,
J- Vous remercier de la re'ponfe aimable 

vous venez delaire å mon billetheurenx, 
4L‘dace que je prends doit m’étre pardonne'e. 
A vos bontés je ne fais qu’obéir,

C 3



;o  L E S  B I L L E T S  D O U X .
Belle Clarice, & me fervir 

De la permiffion que vous m’avez donne'e.
CLARICE.

D’un tel difcours je demeure étonnée!  ̂
Vous avez tort, Monfieur, de me remercier. 

Marton ?
MARTON.

Eh bien, Monfieur, vons aime, 
Madame, & vous l’aimez de murae, 

Vous vous l’étes écrit, å quoi bon le nier?
DAMON.

Duplus tendreretour, cette lettre m’affure.
MARTON.

Vous ne fcauriez aller contre votre écriture.
CLARICE.

On vous a remis ce billet?
DAMON.

Oui, Madame, tantot Marton å mon Valet 
L’a donné pour me le remettre,

En réponfe du mien, qu’elle vous a rendu.
MARTON.

Monfieur accufe vrai.
CLARICE h part.

L’ai-je blen entendu?
Fatale erreur! Et malheureufe lettre 1

bas a Marton.
Marton, tu t’es trompée & m’as trompe'e auffr

MARTON.
Autre incident! Qu’eft-ce done que ceci ?

DAMON.
Ma furprife, Madame, eft egale å la v&tre.



C O M E ’DIE.  3 *
Me donnant ce billet, fe feroit-on mépris?

CLARICE d'un air embarrap,
Mais, Monfieur, pardonnez å mes fens etourdis.
11 eft vrai, i’avois cru l’écrire pour un autre.

DAMON.
Comment entre mes mains eft-il doncparvenu?

CLARICE.
Monfieur, par un mal entendu,

Votre lettre,..
DAMON.

Eh bien?
CLARICE.

Marton me l’a rendue,
Sans vous nommer, difant qu’elle venoit 

L’un jeune Cavalier qui pour moi foupiroit. 
Sur ce portrait qui m’a dé^ue,

Ayant l’efprit frappé d’un autre objet, ,
I’ai cru, Monfieur.. .
J DAMON.

Vous avez cru, Madame? 
CLARICE.

Ah! dans la confidenee ou vous forcez mon 
arne,

De grace, épargnez ma douleur!
, N ’achevez pas tle me confondre;

Vous m’entendez aflez, & voyez ma rougeur. 
Elle vous dit qu’un autre eft maitre.de mon

cæur,
Et que c’e'toit å lui que je croyois répondre.

D A M O N  d f  art.
! Je n’en fuis pas aimé. Ciel! que je fuis heureux!



3 * L E S  B I L L E T S  D O U X ,
CLARICE.

Aprés un tel aveu fi dur pour tous les deux, 
Etouffez au plutot une flåme inutile.
Et faites aux ti anfports d un amour trop ardent 
Succeder les egards d’une eftime tranquille, 
Sur vous méme obtenez eet efFort difficile:
Et puifquc le hazard vous fait mon Confident, 
Gardez lur mon fiijet un filence prudent. 
Songez qu a mon feeret ma gloire eftattache'e; 
Que 1 objet de mes feux n’en eft pas informé, 
Et que'de quelque trait que l’amour m’ait tou-

chée,
Ma foiblefTe å jamais demeurera cahe'e,
S’il ne m’aprend qu’il m’aime autant qu’il eft 

aimé.
DAMON,

• Madame, foyez raflurée.
Ne craignez rien de ce c6té.
Pour moi la loi la plus faerée 
Eft celle de la probité.

A quelque paffion qu’il ait Tårne livrée, 
L’honnéte homme obéit fi-t6t qu’elle a parle' 
Et tout jufqu’å Tamour lui doit etre immolé. ’ 
A noiicir le beau fexe on a la bouche prompte, 
Vice qu au fond du cceur j ai toujours abhorre i 

De la foiblefle qui le dompte,
Qnand le feeret eft jgnoré,

Qui le public, en mérite la honte,
Et devant la raifon eft feul deshonoré.

Pour moi, que eet exemple irrite,
Pour les Dames je fnis d’un tel zéle enflåme,

*
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Que je veux parvenir du moins par ma con- 
duite,

Au bonheur d’en étre eftimé,
Si je ne puis par mon mérite 
Avoir celui d’en étre aimé,

Etpour vous en donner une forte aflurance, 
Je vous rends ce billet, puifqu’il n’eft pas pour 

moi,
11 vous répond de mon filence,
Et vous prouve ma bonne f'oi.

C L A R I C E .
Un fi beau procédé m’enchante.

Ah! Que ne puis-je en ce jour vous mar- 
quer

i Combien j’en fuis reconnoiflante!
DAMON.

[ vous le pouvez.
CLA RICE .

Comment? Daignez-vous expliquer, -
Parlez.

DAMON.
Le prix que je demande 

Eft trop grand pour le mériter. 
CLARICE.

, Non, il n’eft point, pour m’aquitter,
! Une récompenfe trop grande.
' ^ernandez. Soyez fur d’obtenir tout de moi, 

Hors ma main, & moncoeurquin’eft plus fous 
ma loi.

DAMON.
Par vos bontés mon arne eft enhardie.



Puifque la fortune m’envie 
La gloire d’etre votre époux,
Au de'faut d’un bonheur fi doux,

Le feul qui peut me flatter dans la vie,
Je vous en fait ici l’aveu,
Eft de me voir votre Neveu.

Pour mériter ce nom, accordez moi Julie.
CLARI CE.  r

Le choix eft trop flatteur. Pour h&er ce lien, 
Courrez la demander de ce pas å mon ffere j 
Parlez lui de ma part, il vous recevra bien.

Il eft d’ailleurs ami de votre pere;
Et pour vous apuier, je n’épargnerai rien, 

D A M O N  en s'en allant.
Quel heureux coup pour ma tendrefle !

M A R T O N å part.
Du fuccés de eet entretien,
Courrons vite informer la Niece.

Elle fort.

S C E N E  X I V .  

C L A R I C E  feule.

r \  Ans un malheur comme le mien, 
JL/Ce qui me confole & me flatte,

L’Ob jet de mon amour n’eft connu que de moi* 
Mais quelqu’un vient. Ah! c’eft lui que je 

voi.
Empéchons qu’åfes yeuxmafoibleflen’éclate.



S C E N E  XV.  

V A L E R E ,  C L A R I C E .

V A L E R E .

MÅdame, c’eft å vous qu’aujourd’hui j’ai 
recours.

Le vos fages confeils j'implore le lecours 
Sur une affaire délicate,

Et qui doit decider du bonheur de mes jours.
A peine j’entre dans le monde,

Et dés le premier pas je crainds de m’égarer: 
Je f<jais qu’en écueils il abonde,

Sur le plus grand de tous daignez done m’éclai- 
rer.

CLARICE.
Vous faites trop d’honneur å mon peu de lu« 

mie're.
Si vous jugez pourtant qu’il vous foi't nécef-

faire,
Monfieur, vous n’avez qu’å parler,
Je fuis préte å vous confeiller.

VALERE.
Euifqu’il faut vous ouvrir mon arne toute en-

tiére,
Ie vous dirai que j’aime.

CLARI CE a fart.
Ahl qu’eft-ce que j’entends?



3$ L E S  B I L L E T S  D O U X.
a Valere.

Celle pour qui votre ame eft enflamée,
Sans cloute eft digne d’étre aimée,
Et fes attraits font éclatans ?

VALERE.
Autantque fes vertus, c’eft tout ce qu’onpeut

dire.
Je la relpe&e , <5c je radmire.

On trouve touten elle, elprit, beauté, doU- 
ceur.

A la droiture, å la candeur 
Elle joint l’agre'ment avec la politefle,
Et l’étude du monde å beaucoup de fagefte.

CL AR IC E  bas.
Chaque mot eft un trait qui me perce le coeur • , 

• 1 haut. !
Vous ne pouvez en faire un portrait plus flat-

teur,
Et ne fcauriez bruler d’une flåme plus belle. 

Mais répond-elle å votré ardeur?
VALERE.

Je fuis bien loin de ce bonheur!
Mon amour n’eft pas connu d’elle;

Mon refpect å fes yeux s’eft fait feul remar' 
quer.

Quand je parois devant ma Souveraine,
Je demeure interdit, je n’ofe m'expliquer, ^
Et je tremble toujours que faveu de mapein6 

N’ait le malheur de la choquer. 
CLARICE.

Votre conduite eft trés-Iotiable,



_ Et votre cæur fait éclater,
°̂Us les fignes, Monfieur, dun amour veri

table,
Qui ne fcauroit la revolter,

VALER.E.
Non, je n’ai pas l’orgueil de m’en flatter;

Pt pour m’expofer rnoins dans l’ardeur qui me 
. guide,
jya main dans un billet ofe la déclarer, 

fuplée au défaut de ma bouche timide.
**°ur fcavoir s’il eft bien, je viens vous le mon

trer,
Ne me foyez pas trop rigide;

’̂ils font mal exprimez, mes fentimens font 
vrais:

Que votre cæur feul en décide.
'‘ il les goute aujourd’hui, je filis furdu fue-

CéS> CLAR.ICE,
^Ur'répondre, Monfieur, å votre confiance, 

Je vais lire & vous dire aprés,
Sans nul détour ce 'que j'e penfe,

d part.
_ En cette dure extrémité 
^ ublions que je fuis Amante,

Pour m’acquiter avec fincérité 
De l’office de Confidente,

File lit.
vous d u n  feu  Ji pur je  we fens pens■*.



Que ce n’efi qiCen tremblant que ma main votis 
l'ex prime.

Comme je ne vis plus que pour vous adorer, 
f e  meurs, Ji Pefpoir ne m’anime. 

Prononcez, done Parret d'oit de'pendetit mes jourS' 
En flattant mon ar deur d’un retour legitime» 

N e craignez, pas d’en voir fim r le coursJ 
Mon amour doit durer toujours, 
Vuifiqiiil eji fonde' fu r  Peftime.

apres avoir lu.
On ne peut déelarer fon feu plus fagement.

VALERE.
,Vous aprouvez ma lettre?

CLARICE.
Affurément'

Et vous ne mourrez point,
YALERE.

Clarice le prononCe* 
CLARICE.

Oui, ce billet mérite une tendre re'ponfe.
VALERE.

Te l’attends,
CLARICE.

Envoyez-le å 1’ObjetdevosvcC^1 
VALERE.

Lachofeeftdéjafaite. En ces inftans heure^' 
11 eft entre fes mains.



39C O M E ’ D IE,
CLARICE.

C’eft done lå la copie ? 
VALERE‘Non, c’eft Poriginal. Répondez, je vous prie.

CLARICE.
^ ’eft å moi, Valere?

VALERE.
Oui, c’eft å vous que i’écris. 

CLARICE.
I-a déelaration étonne mes efprits,

VALERE.
Dites un mot, vous me lauvez la vie.

CLARICE a part.
Je luis aimée! Ah! mon ame eft ravie!

Et rien n’eft plus galant que le tour qu’il a pris. 
«*our déelarer l’ardeur dont il le fent épris.

VALERE.
Eh quoi! de l’amour le plus tendre 
Le filence eft-il done le prix? 

CLARICE.
U n’ait de ma furprife, & pour me faire enten- 

dre.
J'ai befoin . . . .  Mais on vient, je me retire. 

Adieu.
VALERE.

^ aignez me dire, avant que de quitter ce lieu, 
Vuels font vos fentimens ?

CLARICE.
Si vons voulez attendre, 

Vn viendra de ma part ici vous les aprendre.
Elle rentre.

D a



S C E N E  X V I .  

D A M O N ,  V A L E R E .

DAMON a Vakre.

5 A j’oie, Ami, ne peut fe cdncevoir!
J obtiens Julie, & j ai l’agrement de fon pérfr 

On a fait venir le Notaire,
Le contrat eft dreffé, je te le fais fcavoir,
Les violens font préts, nous danferons ce foir* 
Et toi, mon Cher, dis moi, fans tarder davan- 

tage,
Comment vont tes amours ou je prends in* 

térét ?
Mais , fur ton front qui répand ce nuage? 

D’un plaideur incertain tu portes le vifagej
VALERE.

Mon deftin eft pareil, Sc j’attends mon arrét,
D A M O N .

Ma préfence en ces lieux l’a fufpendu peut'
étre,

VALERE.t

He'las! dans le moment qu’elle t’a vu paroi* 
tre,

Clarice alloit Je prononcer.
DA MON.

Mais fes yeux en partie ont dft te l’anoncer.



C O M E’ D I E.
VALERE.

Dans fes regards douteux ou régnoit la con- 
trainte,

Je n’ai lien vu de décifif. 
le doute eft pour moi le tourment le plus 

vif.
Enflamd par l’efpoir, 6c glacé par la crainte,

Je ne fcaurois me définir;
"la fituation ne peut étre dépeinte;
Je crainds de perdre un bien que j ’efpére ob- 

tenir.
Dans cette obfcurité qui me trouble 6c me 

géne,_
Je ne fens rien pour trop fentir j 
Et n’ofant former de défirs,
Je fuis dans l’attente incertaine 
De la douleur 6c du plaifir.

DAMON.
D etat eft violent, 6c j’entre dans ta peine.



S C E N E  XVII .

VALERE,  DAMON,  UN NOTAIRE,

LE NOTAIRE a Vakre.

L l f e z ,  Monfieur, ce papier, s’il VOtiS 
plait.

Clarice vous l’envoye.
VALERE. f

Ah! quel noir perfonnage*
le fremis! Son habit m’eft d’unmauvais pre<
J lage.

DAMON.
Avant de t'afHiger regarde cé que c tft. 

V A L E R E  apres a vo ir  lu .

C’eft un Contrat de Mariage! . j
Clarice en eet écrit, quel bonheureftle mien 
M’accepte pour Epoux!

LE NOTAI RE.
Et vous donne fon bien’

DAMON.
Un pareil billet doux doit avoir ton fuffrage*

VALERE. .
O! Procéde' charmant, &; qui n’a point 

gal!
LE NOTAIRE a Vakre.

Signez vite, en voyant un fi gros avantage*



C O M E ’ DI E.  45
v a l e r e .

/

Monfieur, å ce noble langage 
reconnois en vous un Notaire royal.

11 figne.

S C E N E  XVIII.

& A M O N ,  V A L E R E ,  C L A R I C E ,  
JULIE,  A R L E Q U IN , M A R T O N ,
' LE N O T A IR E .

CLARICE a Valen.

"TVE la réponfe que j’ai faite 
JlJ  Votre ame eft elle fatisfaite?

Et trouvez-vous que j’écrive fi mal?
v a l e r e .

Surpris de mon bonheur, je ne puis que me 
taire,

Et me jetter å vos genoux. 
C L A R I C E .

Vous m’aimez II fjufEt■> Valere ,Ievez-vous. 
Quelques bien dans ce jour que je puiffe vous 

fiurc
Votre cceur eft d*un prix qui les aquitte tous*

d a m o n .
Rous yoila tous heureux, que la fete com- 

mence.
/



' ARLEQUIN.
Marton, un mot avant qu’on danfe!

La lettre de.tantot, je veux bien Pexcufer, 
Pourvd que votre main répare l’infolence. • •

MARTON.
Non, je ne veux que m’amufer.

Te fuis faite pour plaire, & non pour époufer*
ARLEQUI N.

Et moi, quand on me fait un compliment feitt'
blable

J’ai Pefprit de le méprifer,
Et d’envoyer fort poliment au diable 
Toute fille fans gout, qui m’ofe réfuler.

S C E N E  Derniére.

L E S  A C T E U R S  P R E ’ C F D E N S .

Les Chanteurs, Danfeurs Dahfeufes.

LE CHANTEUR.

\ 7 Enez, jeunes Amans, je fuis un Pre'cep 
Y teur

Dont la morale eft peu rigide.
De PEnfant de Paphos je tiens mon art Hat

te ur.
Ecoutez des lecons oti lui-méme préfide.

A votre doux Våinqueur,
Quand votre main timide



Voudra déclarer votre ardeur.
Ne prenez pas Eelprit pour guide;

Ne faites parler que le cæur. 
l’amour en lui feul tout le charme réfide.

Il eft fon plus grand Orateur.
" enez, jeunes Amans, je fuis un Précepteur, 

Dont la morale eft peu rigide.
■De l’Enfant de Paphos ie tiens mon art flat-
P teur*tcoutez des leqons, ou lui-méme préfide.

VAUDEVILLE.
LE C H A N T E U R .

Pour vous, en qualité d’Amant,
Je prends la plume å tout moment, 

Beautés dont l’ceil m’attire.
Mais pour me charger avec vous 
Du rftre dangereux d’Epoux,

Je ne f§ais pas écrire.

Mile. T H O M A S S I N ,

Pour copier une chanfon,
Ma main ne fait point de fa<jon,

On n’a qu’å me la dire.
Mais pour donner des rendez-vous, 
Et répondre å des Billet doux, 

je ne feais pas écrire.



UN G A S G O N .

A des tendrons jeunes & frais, 
Sandis, je trace des billets 

Autant qu’on le défire;
Mais å des Créanciers jamais.
Pour ces Meflieurs qui font des fraix 

Je ne fijais pas écrire.

Mile. S I L V I A .

Quand il faut figner un Contrat 
Contre lequel F Amo ur ccmbat, 

Notre main fe retire.
Mais pour affurer le bonheur 
D’un Amant choifi par le cæur,

Ah! quel plaifir d’écrue!

A R L E  QJJ I N au Parterre.

On pefte contre le papier 
Quand on a le don d’ennuyer,

Au lieu de faire rire.
Mais pour l’Auteur qui réuflit,
Et que votre main aplaudit,

Ah! qu’il eft doux d’écrire!
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L E

g l o r i e u x ,
COME’DIE

E N  F E R S  

ET EN
C I N Q  A C T E S . '

M r. N ericault D estouches »

Se V end
A C O P É N H A G D E

^hex j k p. C h £ v a eIer .,  dans le Sldftder- 
gaden, vis-å-vis la Boucherie.

~ u  D^'c^LTvTiT



LISIMON, riehe Bourgeois ano-
bli.

ISABELLE, fille de Lifimon. 
VALERE, fils de Lifimon.
LE COMTE DE TUFiERE,

Amant d’Ifabelle.
PHILINTE, autre Amant d’Ifa- 

belle.
L YC ANDRE, Vieillard inconnu. 
LISETTE, Femme de Chambre 

d’Ifabelle.
PASQUIN, Valet de Chambre 

du Comte.
LA FLEUR, Laquais du Comte. 

. Mr. JOSSE, Notaire.
UN LAQUAIS de Lycandre. 
PLUSIEURS autres Laquais du 

Comte.
2L<* Scene eft å  Før is , dans un Hotel? ar nu



LE GLORIEUX,
C O M  e D  I  E.

A C T E  P R E M I E R .
S C E N E  P R E MI E R E .

P AS  Q̂ U I N fe u l

ISETTE ne vient point: jc 
crois que la friponne 

A voulu fe moquer un peu
w jJÉS’' de maperfonne,

jrn me donnant tantot un 
rendez vous ici. 

le coup je m*en vais. Ah'mafoi lavoici.

S C E N E  I I .
L I . S E T T E ,  P A S  Q U  I N.

l i s e t t  e.
On cher Monfieiu* Pafquin} je fuis votie 

fervante. pAs.
A 2



4 L E  G L O R I E  U X ,
P A S O U I N .

Tres-humble ferviteur å J'-aimable fy i van te 
D’une aimable Maitreffe.

L I S E T T E .
Un fi doux complime^ 

Mérite de ma part un long remerciment;
Maispourmen aquiter,jemanqued’éloquence- 
Vous vous contenterez de cctte révérenec.
Te vous ai fait attendre?

P A S O U I N .
A vous parler fans fard> 

Ma Reine, au rendez-vous vous venez un p£u 
tard.

L I S E T T E .
Vaurois voulu pouvoir un peu plutot itfy rendi'e>

P A S O U I N .
Autrefois j’étois vif, & j’enrageois d’attendr6, 
Rien ne pouvoit cahner mes défirs excitez; 
Mais lage a mis un frein å mes vivaeitez.

L I S E T T E .
Si bien que vous voila devenu raifonnable?

P A S O U I N .
Et j’en fuis bien honteux.

L I S E T T E.
Honteux d’étre eftimable ?

P A S Q. U I N.
Oui, de Vétre avec vous *, & je lis dans vos ye11* 
Qu’avec moins de raifon je vous plairois 

mieux.
L I S E T T E .

Amoi? ]e vous fuirois, fi vous étiez moins fagf'
PAS"



P A S  Q ^u IN .
Me voila done au fait, & j’entens ee fangage.
* °us me trouvez trop vieux pour étre un favori; 
Et de moi vous ferez un honnéte mari.
Je me fens pour ce t?tre un fond de patience, 
^ont vous pourrez bien-tot faire Kexpérience.

L I S E T T E .
^ous vous trompez bien forttearje neveuxde 

vous
faire mon Amant, ni faire mon Epoux,. 

P A S ^ I M N .
^ueme voulez-vous done? Quel fujetnous afi 

fembfe?
L I S E T T E .

!e veux que nous temans iei confeil enfemfete*
P A S  1 N .

Sur quoi ?
L I S E T T E .

Survotre Maitre & ma Mattreffe.
P A S  Q^U I N*

Eli bien?
L I S E T T E *

Tritons cette matiére, &nenous cachons neri 
^°us deux, a les fervir étant d’intelligence,. 
^°us leur pourrøns tøus deux étre. udles* je 

penfe.
t P A S ^ U I N .
V°tre klée eft trés-jufte ;• elle me plait.

L I S E T T E .
j Tant mieuX-
^  Comte vøtre Maitre eft froid & férieux j, ‘

A 3 Et



6 L E  G L O R I E  U X y

Et depuis trois grands mois qu’avec nous il 
meure,

Jc n’ai pas encor pu lui parler un quartd’heurc* 
Quel eft fon caraflére? Entre nous, j’entrevoj* 
Que ma Maftreffe l’aime.; & cependant jecrotS j 
Qu’il ne doit pas long-tems compter fur fa ten' < 

dr e ffe.
•Car avec de l’efprit, du fens, de la fagefle*
Des graces,des attraits, elle n’a pas le don 
P ’aimer avec conftance. Avantqu’aimer,dit-ofl» 
Il faut connoitre a fond 5 car l’Amour eft biet* .

trattre«. J
Pourlfabelle elle aime avant que de connoftto '
Mais fonpenchant ne.peutraveuglertellement) ; 
Qu’il dérobea fes yeux les défautsd’un Amant* 
Les cherchant avec foin, & les trouvant fanS 

peine,
Aprés quelques effbrts fa vi&oire eft certaine; 
Honteufc de fon choix, elle reprend (oncæuf* 
Et Ton voit å fes feux fuccéder la froideur:
Sur le point d’époufer ellerompt fansmyftére*

P A S U I N.
Voila, furma parole, un plaifant caraftére.
Un cceur tendre & volage, un efpritvif,ardent 
Jufqu’å I’étourderie, & toutefois prudent. 
Coquette au par-deffus?

L I S E T T E .
Non, point capricieufe* 

Point coquette, & fur-tout point artificieufe* 
Elle aime tendrement,& de trés-bonne fol; 
Mais celane tient pas. Maintenant dites moi

Tou*



"Eoutes les qualitez du Comte votre Maitre,
G eft pour le mieux fervir x queje veuxle con- 

noitre.
Sans deviner pourquoi, jai du penchant pour lui, 
Et vous féprouverez méme des aujourd’hui. 
S’ilaquelques défauts, empéchons maMattreffe 
t)e sen appercevoir, & fixons fa tendreffe. 
Mais découvrez-les moi,pour memettreen etat 
Ee faire que fhymen prévienne cetéclat.

P A S q i U l N .
Eiftruit de vos  deffeins, je parlerailanscraindre, 
Et de la tete aux pieds je vais vous Iedépeindre. 
Ses bonnes qualitez feront mon premier point 
Ses défauts, monfecond. Jene vous cache point 
Ĉ ue je ferai tres- court fur le premier chapitre; 
Trés-Iong fur le dcrnier. Premierement, fon 

titre
E>e Comte de Tufiere, eft un titre reel ;
Et fon air de grandeur eft un air naturel::
Jl eft, certainement, d’une haute naiflance.

L I S E T T E .
C'eft feffet du hazard. Paffons.

P A S Ct U I N..
Toute la France

^onvientde la vateur; & brave confirmé, 
Earmi les gens de guerre il eft trés-eftimé. 
tø fera fon chemin, a ce que fon alfure.

 ̂ eft homme d'honneur: On vante fa droiture* 
^uoique vif,. pétulant, il> a le cæur tres-bon. 
Voila mon premier point.

L I S E T T E .
Paffons vite au fecond. SCE-



* '  -T

S C E N E  I I I .

LI SETTE,  P A S Q U I N ,  LA FLEUR.
P A S Q ^ U I N .

AH!  te voila,laFleur ? Que fait Monfieur fc 
“CACoime ? L A  F L E U R .
Il joué; & qui plus eft, il y fait bien fon compte i 
Car il va mettre å fec un franc Provincial,
Au moins aufli nigaud qu’il me paro+t brutalt 
Notre Maitre, tandis qu’rl jure & le défole. 
Embourfe fon argent, fans dire une parole,

P A S Q U I N .
Pourquoi viens tu li-tot?

L A F L E U R.
Pour un de(fe:n que j’ai.

P A S Q U I N .
Quel deffein?

L A F L E U R.
Je vous viens demanrder mon congé.

P A S O U I N.
A moi?

L A  F L E U R .
Sans doute. Autant que je puts m'y connoftre. 
Vous étes Fadotum de Monfieur notre Mai tre. 
On n’ofe lui parler, fans le mettre en courrouX 
11 faut par conféquent que Ton s adreffeå volts

P A S Q U I N .
Tu me furprens, la Fleur, je te croyors plus fag-'* 
Servir Monfieur le Comte eft un grand avantage. 
Pourquoi doncle quitter ? Eclairci-ntoice poitf*

lA



C 0 M E D 1 E .  9
r , i  A F L E U R.

®ft que vous parlez trop,& qu*il neparle point, 
j L I S E T T E .
*-e trait eft fingulier, & ia plainte eft nouvelle.

L A F L E U R.
Lel ql)e vous me voyez, ma chereDemoifelfc, 
Vous ne lc croinez pas,on me prend pour un fot; 
^tnion Maitre, en trois mois, ne m’a pasditim 

mot.
P A S  Q^U I N.

Que t’importe cela f
L A F L E U R.
Comment done, que m’importe? 

*®ut-if avec fes gens en ufer de la fortej 
Que jc fois tout un jour dans fon apartement, 
J nc daignera pas me gronder feulement: 

j’ai quitté pour lui la meifleure Maitrefle...  
HU* vouloit qu’on parlat,& qui parfoit fans eefle.

ne s’ennuyoit point. Tous les jours tour- 
w, å-tour,
~Jle nous cbantoi t pouille avant le point du jour. 
'■'Otoit un vrai plaifir.

L I S E T T E .
Tu veux done qu’on te gronde?

L A F L E U R. 
hais point cela, pourvu que je réponde. 

**epondre, c eft parler. Encor vit-orf. Mais bon: 
j.Vec Monfieur le Comte onnedit oui, ninon.

Ue dit pas lui meme une pauvre fyllabe.- 
^ ™' j’aimerois autant vivre avec un ;Arabe. 

me fait fécherj cela me poulfe å hout,
A 5 Moi,



Moi, quidisvolontiers mon fentiment fur tout* 
Le filence me tue; &. . . .vousriez?

U S E T T  E- .
Acheve.

LA FLEUR (en pleurant.)
Si je. refte. céans, il faudra que je creve.

LISETTE a pafquin .)
Que j'aime. fa franchife & fa nai’veté l

L A F L E U R.
Foi de gar^oxi d’honneur,je dis la vérité.,

P A S Q  U I N„
Notre Maitre a fes gens fait garder le filenes 
Mais ils fent.ent l’effet de fa magnificence; 
Lien nourris, bienvétus, &■ payez.largement«

L A  F L E  U. R.s
Et tout cela pour moi n’eft point contentemeflt’

L I S E T T E .  v 
Enfin, il faut qu’il.parle, &  ceft-lå fa folie..

L A  F L E U R.
Autrement, je fuccombe å la mélancolie,,
J eus urt Maitre- autréfois que je regrette fotfr 
Et que je ne fers plus, attendu quil eft roort. 
Il ne me faifoit pas de fort gros avantages;
Il me nouriffoitmalme payoit mal mes gages* 

. lamais au c u ns profits, & fonvent em hyver 
Il me laiffoit aller prefque auflt nud qu*un ver - 
Mais je 1 airaois. Pourquoi?. C’efl: quil, me fa'1' 

foit rire ;

Il m’appelloit fon cher, lon amr, fon mignon; 
Et nous vivions tous deuxde pak å compagnou*



tøais, pour Monfieur le Cointe, au diantre fi je 
laim e,

'i eft toujours gourmé,renfermé dans lui méme 
Toujoursportantauventi fier comme unEcof- 

fois.
Je ne puis le fouffrir, å vous parler Francois: 

dut-il m’enrichir; que le Diable m’emporte 
je voulois fervir un Maitre de la forte.

P A S  U 1 N,
"atience;ata face on s’accoutumera,
F-t tu verras qu’un jour Monfieur te parlera. 
tøais ne t’échape point. Artens l’heure propice, 
^cpuis dix ans au moins je fuis å fon fervice; 

n’ofe lui parler que par occafion.
L I S E T T E  (d Pafquin.')

^e pauvre gar$on-la me fait compaflion.
*aites que fo n  lui dife au moins quelques paroles

. L A F L E U R.
fenez,, j’aimerois mieux deux motSj quedcux  

piftoles.
P A S Q ^ U I N .

■J Y Ferai de mon mieux.
L A F L E U R.

. Enfin y point de m ilieu;
 ̂ Faut, ou qu*on me parle, ou qu’on mechaffe.

_ Adien.
°iJa mon dernier m o t, c’efl: moi qui ,vou& 

l’anonce;
1 je parlerai, m oi, fi je n’ai pasréponfe.'

«



S C E N E  I V .  
L I S E T T E ,  P A S  QJU IN.  

P A S Q ^ U  I N.
T’Ai pitié, comme vous,dc ce pauvre la Fleu** 
i  L I S E T T E .
LeComte d-e Tufiere eft done un fier MonfieuS*

V A S Q^U I N.
C’eft-lå mon fecondpoint.

L I S E T T E .
Fort bien.

P A S  Q^ll I N.
Sapolftiquc ,

Eft d’étre toujours grave avec un domeitiquC* j 
S’il lui difoit un mot, if croiroit s’abaiffer; j 
Et qu’lin valet lui parle, il fe fera chaffer.
Enfin, pour ébaucher en deux mots fapeinture* 
C’eft l’homme le plus vain qu’åit produit la Na" 

ture.
Pour fes inférieurs plein dun mépris choquairf* ! 
Avec fes égaux memedl prend fair important*
Si fier de fes Ayeux, fi fier de fa Noblelfe, 
Qu’il croit étre ici bas le feul de fon efpéce * 
Perfuadé d’ailleurs de fon habileté >
Et décidant lur tout avec autorite.
Se croyant en tout genre un mérite fuprémc 
Dédaignaot tout le monde, Se s’admirant lt**" | 

méme;
En un mof ,desM ortsls lc plus impérieux,,
Et le plus fuffifant > & le plus glorieux. . :



L I S E T T E ,  
que nous alions rite!

P A S  Q^ U I N.
Et de quoi done?

L I S E T T E .
Son fafte,

^  fierté,fes hauteurs, font un parfaitcontrafte 
■̂ vec les qualités de fon humbie rival

n’oferoit parler, de peur de parler mal. 
Qpi par timidité rougir comme line fille, 
•^qui, quoique fort richc, &c de noble famille, 
ToQj<Hirsrampantycraintif,& toujours concerté 
~*rodigue les exces de la civilité;
*̂ Hir les moiodres valets rempli de déférencés, 
®t ne parlant jamais que par fes revérences;

P A S Q ^ U I N .
~tvi,ma foi, le con tråde eft toutdes plus parfaits;

nous en pourrons voir d’nffez plaifanseffets. 
j^doucereux rival, c'eft Philinte, fans doute? 
^on Ma?tre d’un regard do.it le mettre en de

route.
L I S E T T E .

âis ce Comte li frer eft done bien riche aufti ? 
^  moins, il le parort.

P A S Q^U I fj.
^ Ricbe? Non, Dieu merci:
Sar c’eft-la quelquefois ce qui rabat fa gloire.

tout fon revenu, fi j ai bonne mémoire, 
jJ€nt de fa Penfion, & de fon Régiment : 
p.'tis il fipit tous les jeux, & joue heureufement: 
^ crt par-lå qu’il foutient un train ft magnifique.

LI-



l e  g l o r i e u x ,
L I S E T T E .

Et faites-vous fortune?
P A S Q ^ U I  N.

O ui, par ma po!itique’
Avec moi quelque fois il prend des libertés- 
Te le boude; il lourit. Mes dépits concertés. 
Un air froid & réveur,quelques brufques paro e« 
L’aménent ou je veux.Par quatre ou cinq piltoles 
11 cherche a m’appaifer, a nrecalmer l’efprit 
Et comme i'ai bon cæur, fon argentm ’attendrit.

L I S E T T E .
Vous m’avez mife au fait,& je vais v o u s  inftruirc« 
Le Comte va bien to t lui mémc fe détruire 
Dans l’efprit d'lfabelle; o u i, foyez-en certain, 
S il ne lui cache pas fon naturel hautain.
Elle eft d h u m e u r  liante, affable, fociable:
L’oreueil eft a fes yeux un vice infupportable? 
Et malere les grands biens qui lui font afluresj 
Son air & fes difcours font fimpies, mefurés, 
Honnétes, prévenans, & pleins de modeftie.

P A S  Q^U I N .
Si bien au’avec mon Maitre elle eft mal affortie • 

H L I S E T T E .
Il aura fon congé s’il ne fe contraint point.
Donnez-lui eet avis.

F A S  Q^U 1 N.
11 eft haut a tel poi nt . . . .

L I S E T T E .
J’entens du bruit. Jecrois quec’eft notre vieu*

Ma'itre t _
Ne me laiffez pas feule avec lui.

a



P A S Q^U I N.
ga Ce vieux Reiftre
-1'1' fi dangereux?

L I S E T T E .
ji A cinquante-cinq ans,

elt plus libertin que tous nos jeunesgens:
}  Cequi me lurprend , c’eft que fon fils Vakre 

toutc |a fagelte& la vertu d un Pere.

S C E N E V.
l l s U l O N ,  L I S E T T E ,  P A S Q U I N . '  

LI S I M O N (c o u r a n t  a  L i f e t t e .)
jour, ma chere enfant, embraffe moi bien 

p fert., ^
°ttiment done! tu me fuis?

L I S E T T E .
p Refervez ce tranfport

° llr Madame.
L I S I M O N.

j> _ Eh fi done. Tu te moques, je penfe? 
rj five de campagne; & plein d’impatience 

te revoir, j’accours. . . Quel eftcegar- 
•p, ?on-la?
]g te a tete tous deux? Je n’aime point cela.

§age qu’avec lui tu nétois pa* fi fiére? 
tø L I S E T T E .
<5 0lJs nous entretenions du Comte deTufiere.
°n Mahre.

L I S I M O Ni
)>,, Ce Seieneur que fon m’apropofd

°l1fma fille? , PAS-



16 L E  G L O R I E  U X ,
P A S  Q ^ U I N .

O ui, Monfieur.
L I S I M O N.

Je fuis tres- difpolc ?
Surcequ’o n men écrit, a lechoifir pour gendrc, 
On m e l e  vante fort; & 1 on me fait entendre 
q u*U eft homme d’honneur, de grande qualit.’ 
Mais eft-il vif,alerte, étourdi,bien plante;
Bon vivant ? Car je veux tout cela pour matiH^

P A S  q ^ u  1 N.
Vousfaites fon portrait;& c’eft par-lå qu’il brille-

L I S 1 M O N .
Kon Aime-t-il la table, & boit-il largcment

P A S Q ^ U I N .
Diable 1 II eft le plus fort de tout leRegimem1. 
Il a fait fon chef-d æuvre enAliemagne,en Sui»e'

L I S I M O N.
Voila mon homme. Il faut quc 1 autre degu€>

piffe.
V L I S E T T E .

Q u i, Philinte 2
^  L I S I M O N.

Lui-méme. 11 me ca fole envaU1’
C eft un homme qui mel le tiers d’eau dans fa1’

Ce fade perfonnage en fes facons difcrettes 
Me donne la colique i  force decourbettes. 
Mon gendreBuveur d’eau! Fut il Lrince, m 

bleu,
Te le refuferois. Nous allons voir beau jern 
Car ma femme, dit-on > le deftine a ma ^ ^



~?ait-elle que je fuis le chef de ma famille?
*"e Monarque abfolu d’elle& de mesenfans? 
X̂ ie j'en veux difpofer? Mais eft clle céans?

L I S E T T E .
Monfieur.

L I S I M O N.
Tu diras å ma chere qompagne, 

Qu’il faut que des ce foir elle aille å la campagne.
• L I S E T T E .

t-t pourquoi done?
L I S I M O N.
Pourquoi ? C’eft que je fuis ici. 

®eHe demande!
L I S E T  T  ,E.

Mais . . . . .
L I S I M O N.

. Dans cette maifon-ci
^°Us foinmes a l’étroit; & trop pres l’un de 
j, l.’autre:

1 on travaille a force a rebatir la notre.
~ °n Hotel fera v a lk ; & je prendrai grand foin 

nbs apartemens fe regardent de loin, 
qu’un méme tott elle & moi nous affemble, 
nous appercevoir que nous logions en- 

, femble.
I L I S E T T E .
Je vais voir fi Madame eft vifible.

L I S I M O N.
p . N on, non;
V*,deiixmotså-tedire. Et toi,fors,mon gation: - 

■a't en chercher ton Mattre en toute diligence.
k II



Ig L E  G L O R I E U X ,
' * f>Il fa ut aiuncefianment nous faffions connoui '

fance.
L I S E T T E .

Son Maitre va rentrer.
P A S  Q^U I N .

Et je l’attens ic*' 
L I S I M O N.

Va l’attendre dehors. Décampe.

S C E N E  VI.
L I S I M O N ,  L I S E T T E .

L I S I M O N.

D l e u  merci
Nous fommes tete å tete; & ma vive tendrelTe. •’
O li yas-tu done?

L I S E T T E .   ̂ ^
]e vais rejoindre ma Maitre*

Elle m’appelLe.
L I S I M O N .

Non.
L I S E T T E .

Ne l’entendez-vous pas? 
L I S I M O N .

M oi! point.
L I S E T T E .

M oi, je Tentens; & jV cours de ce pas.
L I S I M O N .

Qu’elle attende.



M % L I S E T T  E.
°n(ieur, voulez-vous qu’on m cgronde?

L I S I M O N .
X l,i ! oferoit céans?)eveuxque tout le monde.' 
M r regarde en Martrede, & merefpecle en to i. 
H.L,e femme, enfans, valets, tout t’obefffe.

L I S E T T E .
A moi,

Vl°nf ieu r?  y  penfez-vous?
L I S I M O N .

 ̂ O ui, ma petite Reines
Ue mon cæ u r, de mes biens, je te rends fou- 

veraine, 1
N L I S E T T E .

langage efl; obfcur, & je ne l’entens pas. 
i L I S I M O N .
| e ,'fen vaism’expliquer. Charme de tes appas, 
jLn* concu le deffein de faire ta fortune.
> °ur nous debaraffer d’une foule importune, 
r  te veux a l’écart loger fuperbement.
. es foirs, j’irai chez toi Touper fecrettementv 
^  fcrai tous les fraix dun  nombreux domefti- 
jy S[tJe 5
. Un cquipage lefle autant que magnifique; 
t^m ts, ajuftemcns, rien nete  manquera; 
j t fur  tous tes défirs mon cæur te préviendra: 

er*tens-tu maintenant?
L I S E T T E .

O ui, Monfieur, åmerveille. 
j. L I S I M O N .

Ce difcours, je crois, te chatouille l’oreille?
B a '  Qpev



Q ue répons-tu , ma chere, a ces conditionS-
L I 3 E T T  E.

Te ne puis accepter vos propofitions, 
Monfieur, fans confulter une trés-bonneDarøe 
Que j’honore.

L I S I M O N.
Et qui done ? - ,

L I S E T T E .
Madame votre femme.

L I S I M O N.
Comment diable, ma femme !

L I S E T T E .
O ui, Monfieur, s’il vons pla|t' 

A ce qui me regarde el le prend intérét;
Et je ne doute point qu’elle ne foit ravie.
De me voir embraffer ce doux genre de vie*

L I S I M  O N.
Te moques-tu

L I S E T T E .
Je vais auifi prendre 1’aV5 

De maMafarefTe, & puis de Monfieur votre 6 '̂ 
Tous trois édifiez, a ce que j’imagine,
Du foin que vous prenez d'une pauvre orpheli^ 
Seront touchezdevoir que luiprétant la ina1*’’ 
Vous la inettiez vous-méme en un fi beaucb6 

m in ;
Et qu’å votre age enfin votre charité brille? 
Jufqu a les ru iner, pour placer une fille.

L I S I M O N.
Tu le prens fur ce ton? f



c  q  m e d i e ;  2 i
L I S E T T E .

. Oui , Monfieur, je l’y prens,
j'pprénez, je vous prie, a conncutre vosgen's. 

n coeui- tel que le mien méprife les richeffes. 
il faut les gaener par de telles baffeffes.

L I S I M O N.
puifque mon amour, mes offres, mes dif- 

^ coars,
^peuvent rien fur to i, je prétens . .  .

L I  ( B E T T E  (s'enfuyant.)
Au fecours.

.  L I S I M O N.
v 10ijfriponne! me faire une telle incartade!

S C E N E  VII.

^ S l M O N ,  V A L E R E ,  L I S E T T E ,
V r v  a L E R E ( accoutant,)

■MDn pere, qu’avez-vous ?
L 1 S I M O N.

Rien.
V A L E R E.

Etes-vous maladc ? 
L I S I M O N,

> je me porte bien. Que voulez-vous?
V A L E R E.

^  Q ui, moi
. n crioit au fecours; & plein d’un jufteeffroi, 

•tiis vite accouru.
U -

^ ° n . ;

B 3
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L I S I M O N.
C’eft prendre trop de pein̂ j

Lifette mefuffit.
V A L E R E.

Mais. . . .
L I S I M O N.

Votre afpeft me gcnc‘
Sortez,

V A L E R E. ?
Moi! vous quitter en ce ppeflantbefotø' 

]é n’ai garde å coup fur. Lifette, j’aurai foin 
De Monfieur; fortez v?te ; allez dire å ma melC 
Qu’elle vienne au plutot.

L I S I M O N.
Eh, je n en ai que

Bourreau.
L I S E T T E .

J’y vals.
L T S I M O N.

( d  L ije tte .) (a Valere.)
Demeure. Et toi, fors a l’infl: '̂ 

' V A L E R E .
S’il netientqu’å cela pour vous rendreconte11̂ 
Lifette reftera. Mais auffi, je vous jure 
De ne vous point quitter dans cette conjonflu1'5* 
Vous voila tropému. Vosyeux font tout en f£l1' 
Je crains quelque accident. Affeyez-vous ^  

peu.
Vousétes, je le voiSjfatigué du voyage.
Il faut vous ménagerun peu plus a votre age* 
Enverrai-je chercher le Medecin ? t* • T



L I S I M O N.
 ̂ {E n  f o r ta n t)

Trattre, ta le paieras.
Tai-toi.

te

S C E N E  V I I I .
V A L E R E ,  L I S E T T E .  

L I S E T T E .

"VOus voyez. 
V A L E R E .

O ui, jé vois
A quel indigne exces vent fe porter mon pere. 
Quel exemple pour moi! Quel chagtinpout ma

mere! v
ne m’étonne plus fi fa foible fant(

^’oblige å renoncer a la fociété, 
fi toujours livree ala melancolie , 

t̂ ans fon appartement elle paffe fa vie;1
L I S E T T E ,

Je veux fortir dfici.
' V A L E R E .

Non, non, ne craignez ri en. 
mon pere, aprés tout, nous vous defen-

drons bien.
L I S E T T E .

le feais: maisenfin, je veux fortit, vousdis-jc.
V A L E R E .

s°ngez-vouså quel point votre difeours m’af-, 
flige ?

B 4  O w j



24 L E  G L O R I E V X ,
Oui,fi vousnous quittez, je inourrai dedouleur* 
Vous f$avez mon deffein.

L I S E T T E .
II feroit mon bonheitf j

S’il pouvoit s’accomplir; mais il ell impolfible- 
]e fens de vousåmoi ladiftance terrible.
Un mariage en forme eft ce que je prétcns, 
Vous me ie promettez ; mais envain je fattenSj 
Chaque jour, chaque inftant dctruit mon cfpé' 

rance.
Vos parens font puiflfans; une fortune immenfe 
Doit vous faire afpirer aux plus nobles partis: 
Jugez fivous & moi nous fornmes aficqrtis?

V A L E R E.
L’amour affortit tout; & mon arne ravie 
Trouve, en vous, ce qui fait le bonheur de la vi®'

L I S E T T E .
Songez que je n’ai rien, & ne fjai d’ou je fofS*

V A L E R E.
Efprit, graces, beauté, ce font-la vos tréfors,
Vos titres, vos parens.

L I S E T T E .
Vous flatez-vous, Valero 

De faire å notre hymen confentir votrepere 2
V A L E R E.

Nous nous pafferons bien de fon confentement*
L I S E T T E .

Oui, vous; mais non pas moi.
V A L E R E.
Je puis fecretement , . .

Il-



Mon
L I S E T T E .

j n o n , ne croyez pas qu’un vain efpoir 
mendormc.

J vons l'ai dit,  je veuxun mariage en forme; 
me gaiclerai bien de courir le hazard . . .

V A L É R ti.
v°Us n ’avez lien a craindre; & . . . Que veut 

ce Vieillard?
L I S E T T E .

P °ut pauvre qu’il paroit, fa fageffc ed profonde;
c eft le feul ami qui me rede en ce monde. 

^ epuis pres de deux ans, eet ami vertueux, 
r^nfible a mes befoins, emprefle, généreux,  
*a>t, de me fécourir fa principale affaire:
Je trouve en fa perfonne un guide falutaire. 
Laiflez-nous un moment, s’il vous plait.

V A L E R E;
. De bon cæur
^*ais revenez bien-tot me joindre chezma fæur.

S C E N E  I X.
L y C A N  D R  E,  L I S E T T E .

L Y C A N D R E.

I^Nfin je vous revois ; cette rencontre heu- 
reufe .

comble de plaifir.
L I S E T T E .

»■v Moi je fuis bien honteufe
vous me retrouviés dans l’état ou je fuis.

B 5 LY-
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L Y C A N D R E .
Que faites- vons ici 1

L I S E T T E .
Jc fais ce que je puls 

Pour me ic cacher ; mais . . . .
L Y C A N D R E .

Quoi ?
L I S E T T E .

J’y fuis en fervice.
L Y C A N D R E .

Jufte C'iel ! eft-ce done pour ce vil excrcicc? 
Quc, fans men avertir vous fortez du Couvent • ;

L I S E T T E .
Autrcfois pour me voir vous y veniezfouvent? 
Mais depuis quelque tems vous m’avez négligée- 
De plus ,ma mere eft morte. Inquiéte,afligée» 
N’entendant rien de vous , fans efpoir , fat>5 

appui,
Que! le reffource avois - je en'ce cruel ennui? 
l.a fille de céans, a préfent ma mattreffe,
Mon amie au Couvent, fenfible a matriftelfcj 
Sur le point de fortir, m’ofrit obligenment 
De me prende auprés d elle. Elle me fit fef"

ment
Que je ferois plutot compagne que fuivantei 
Je’ne pus réfifter a fon offre preffante.
Ce ne fut pas pourtant fans verfer bien ctø 

pieurs;
Mais mon fort le voulut,& voila mes malheurS*

L y C A N D R E.
O fortune cruelie! & vous tient-on parole 
Par de juftes égards ?



C O M E D I E .  2 74»
L I S E T T E :

Oui.
L Y C A N D R E.

Cela me confole 
^  un fi trifte incident, qne j’aurois prévenu, 

mes infirmités ne m’euffent retenu,
Cendant pres de fix mois, dans la retraite ob- 

feure
Ou je mene moi - lnéme unc vie afiez dure. 
^'bien qne vons voila plus heureufe aujourd’hui ?

L I S E T T E .
^Utant qu’on le peut étre au fer vice d’autrui.

L Y C A N D R E - .
^clas!

L I S E T T E .
Vous foupirés ? Dans rna trifte avantnre 

Je ne f^ai quel efpoir me (outient, meraffure ; 
tøais je n’ai rien perdu de ma vivacité.

1 . Y C A N D  RE.
Votre efpoir eft fonde. l e moment fouhaité 
pent arriver bien-tot. La fortune fe laffe 

vons perfécutef. Maisdites-moi degrace , 
^  qui parliés ~ vous la quand je fuis furvenu?

L I S E T  T E.
Au fils de la maifon. S’il vousétoit connu 
’'°us l’eftimeriés fort.

LYCANDRE.
Il a done votre eftime ?

tø°us rougiffés ?
L I S E T T E .

w Qui, moi ? Me feries - vous un crime 
lui rendre juftice ? LY-



L Y C A N D R E .
11 eft jeune, bien fait,

Riche, il vous voit fouvent,
L L S E T  T  E.

O ui, fouvent en effet. 
L Y C A N D R E .

Vous etes jeune, aimablc,&lansexpérience',
Voila bien des écueils.

L I S E T  TE.
Soiés en affurance.

Mon cæur eft au dellus de ma condition, 
l ’ai des principes furs contre l’ocafion.

L Y C A N D R E .
j ’y compte , mais enfin que vous dit ce jeune 

homme ?
L I S E T T E .

Il fe nomme Valere. 1
L 1 C A N D R E .

' He mon Dieu qu’il fe nomme
Ou Valere, ou Cleon, que m’importe, il s’agit 
D em ’informer a fond des chofesquil vous dit.

L I S E T T E .
Q u’il m’aime. 1

L Y C A N D R E .
Eft ce la tout ?

L I S E T T E .
Oui.

L Y C A N D R E .
C’eft tout? 

L I S E T T E .
O u i , vous dis - jc.

LY-



L Y C A N D R E .
Vous me troinpés.

L I S E T T E .
Fh mais___Ce reproche m’aflige

bh bien done ce jeune hommea ne rien déguifir t 
** j’y veux confentir, m’offre de m’epoufer 
bn feerer.

L I C A N D R E .
En feeret ? 11 cherche a vous furprendre.

L I S E T T E .
" ° n j j e  répons de lui. Mais bien loin de me 

i'endre .
bn acceptant fon cæur, je refufe fa main,
^  moins que fes parens n’aprouve fon deffein: 
js le rejetreront, je n ’en fuis que trop fure. 
bt pour fuir un éclat, Monfieur je vous conjure 

rne tirer d ’ici des demain*déscefoir, 
b Our que Valere & moi nous ceffions de nous 

voir.
L Y C A N D R E .

^  un fort moins rigoureux, 6 fille vraiment 
digne !

P e que vous exigés elt une preuve mfigne 
p  de votre nailfance, & de votre vertu.
: faut vous révéler ce que je vous ai tu.
^°US pouves afpirer å la main de Valere, 
bt méme l’époufcr de l’aveu de fon Fere.

L I S E T T E .
, Monfieur ?

L Y C A N D R E .
]e dis plus: ils fe tiendront heureux ;

Des



20 L E  G L O  R I E  U X ,
Des' qu’ils vous connoitront , de former ces 

beaux næuds ;
Et refpeciant en vous une haute naiffance,
Ils bripueront l’honneur d'une telle Alliance.

L I S E T T E .
Vous vous moqués de rnoi. Pourquoi jufqu’å 

fa mort
Ma inere a-1- elle eu foin de me cacher mon fort ? 
Mon pereeft-il vivant?

L Y C A N D R E .
11 refpire; il vous aime; 

Et viendra de ce lieu vous retirer lui-méme.
L I S E T T E .

E tpourquoi filong tems m abandonner ainfi?
L Y C A N D R E .

Vous feaurez fes raifons. Mais demeurezici- 
]ufqu’a cequ’il fe montre, &gardcz le filence;
C’eft un po in t‘Capital.

L I S E T T E .
1 Moi, d ’illuftre naiffance!

Ah ! je ne vous crois point, fi vous n’éclairciflez* 
Tout ce myftére å fond.

L Y C A N D R E .
Non, j ’en ai dit affez. 

pour fcavoir tout le rede , attendezvotrepere. 
Adie^i. Mais dites-mo.i,le Comtede Tufiere 
Dcmeurc-t-il céans?

L I S E T T E .
Oui, depuis quelques mois. 

L Y C A N D R E.
11 faitt que je lui .parle. ,



L I S E T T E .
Ah! Monficur, je’prévois 

Qu il vous recevra mal en ce trifte équipage, 
Car on me l’a dépeint d’un orguei! fi fauvage.;.

L Y C A N d ‘'R E.
JC aura i l’abaiffer.

L I S E T T E .
11 vous infultera. 

L Y C A N D R E .
J imagine un moyen qui le corrigera.
Jufqu’au revoir. Songez qu’une naiffance illuftre 
Des fentimens du cæurrecoit fon plus bcau litr- 

f tre: '  1
Pour les faireéclater il eft de furs trioyens:
Et fi le fort cruel vous a ravi vos biens,
D’un plus rare tréfor cnviant le partage, 
Soyez riche en vertus : C’eft-lå votre appanage.

Fin du p re m ie r  A cle .



a g t e  s e c o n d .
SCENE PREMIERE.

• p .  L I S E T T E  ( fe u le .)
J - 'O is - je  me rejoiiir ? Dois-je m’inquiéter? 
Ce que m’a dit Lycandre eft bien prompt a flatter 
Mon petit amour propre; & pourtant plus ) f  

penfe •»
Et moinsafon difeours je trouve d’apparence. 
Le bon homme, acoup furs’eft divertide mob 
Mais non, il m'aime trop pour me railler. Je croi 
Déméler lafinefle. Il veut me rendre fiére, 
Afin que je me croye au-defius de Valére,
Et le Vieillard adro’it ufant dece détour, 
Arme la vanité pour combattre l’amour. 
Oui,oui, tout bienpefé, m’en voila convaincue- 
De toutes mes grandeurs je fuis bientot déchue' 
Je redeviens Lifette, & le fort conjuré 
Pauvre Lifette! Helas! ton régne a peu dure ! 
Je me fuisen dormie & j'ai fait unbeau fonge, 
Mais dans mon trille etat le réveil me replonge;

S C E N E 11. i
V A L E R E ,  L I S E T T E .

V A L E R E.
T’Avois beau vous attendre! Eh quo i! feule ^ 
J l’écart ?
Qu’y faites-vous? ^1'



L I S E T T E .
Je réve.

V A L E R E.
__ Il faut que ce VieiHard

x5?i Vons eft venu voir,vous ait ditquelque chofe 
^  affligeant. ^

L I S E T T E .
Au contraire.

V A L E R E.
Et quelle eft done la caufe 

De votre réverie?
L I S E T T E .

Un fait qui furement 
*̂ evroit me réjoiiir; & c’eft précifétnent 
"̂e qui nfafflige.

V A L E R E.
^ O h ! oh ! le trait, fur ma parole,

des plus furprenans.
L I S E T T E .

Vous m’allez croire folie, 
ce que je vous d is; '& cependant ce trait,

® Ur» exces de fageffe eft peut c tre ledet
. V A L E R E.
Jene vous comprens point, Expliquezce my- 

ftere.
L I S E T T E .

m'eft défendu; roais je ne puis me taire, 
j quoique l’on m’ordonne un filence diferet, 
je fens bien que pour vous je n ai point de feeret. 
Je ft>utiens avec peine un fatdeau qui mc laffe.



V A L E R E.
A la tentation fuccombez done de grace.

L I S E T T E . ,  ■ .
C’eft le meilleur moyen de m’en guérir, je croi. 
Mais fijevais parler, vous vous rirezdemoi*

V A L E R E.
O u o i! vous pouvez. . . .
^  L I S E T T E .

Turez, que quoique je vous difø 
Vous n’en raillerez point.

V A L E R E.
J’en jure. 

L I S E T T E .
Ma franchifø

Ou fi vous le voulez, mon indiferetion,
Exige de ma part  cette p récau t ion ;
Au furplusjvous pourrez m’cclaircir fur un doutc 
Qui ine tourmente fort. Or écoutez.

V A  L E R  E.
• . J’écout®'

L I S E T T E .
Ce bon homme m’a dit . ■. . Vous allez voU 

moquer.
V  A L E R  E .

Eh non, vous dis-je, non.
L 1 S E T  T  E.

Avant de m’expliqu25’ 
V a le r e ,  permettez que je vous interrogc. 
Repondez franchemcnt, & fur tout point o c 

loge.
V A L E R E .

Voyons.
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L S E T  T  E.

Me trouvez vous l’air de condition 
Que donne la naiif.nce & I’education ? 
Ltcroyez vous mes traits; mes facons, mon 

langage,
Ai'opres a fourenir un noble perfonnage?

V A L E R E.
Amant fur ce point eft un Juge fufpefh 

"laisvous m’av.ez d abord infpiré le refpeit,
^a vénération. Qui les a pu produire?
Votre rang? votre bien? Plut au Ciel! Je fou-
> P«re
^orfque je vois l’état ou vous réduit le fort. 
^aispour vousabaiffer il fait un vain efforf, 

de quelques parens que vous foyez iftué, 
^hacun remarque en vous, ala premiere vue, 
^ ei'tain air de grandeur qui frappe, qui faifit, 

ce que je vous dis tout le monde le dit. 
L I S E T T E .

difeours eft iflateur; mais cft-il bien fincére:
V A L E R,E.

^ u'j fo i  de galant homme.
L I S E T T E .

Apprenez done, Valere, 
qu’on vient de me dire, & ce qui m’eft bien 

p doux,
p rce que fon effet rejaillira fur vous.^
\ ar de fortes raifons qu’on doit bientot m’ap- 

prendre,
VJn ni a caché mon rang. J'ai l’honneur dede- 

cendre



36 L E  G L 0 R 1E U X ,
D ’une famille illuftre & de condition,

 ̂ *

Si I on n’a point vouhi me faire illufion.
V A L E R E.

Non, on vousa dit vraij'c’eft moi qui vous 1 affurc 
Et j’en ferois ferment.

L 1S E T  T  £ (en riantl)
Fort bien.

V A L E R E.
Je vons conjurS

Charmante Lif.. . .  6 Ciel! je nef^ais plus coin* 1 
ment

Vous nommcr; mais enbn, jevous pne inftaffl" 
ment, j

Si vous m'aimez encore , d’étrc perfuadée i
Q u ’on vousdonne de vous une trés-jufte idée 
Et fouffrez que l’amour jaloux de votrc droit, 
Vous rende le premier l’hommage qu’on vou$ 

doit,
( I lfe  m el d genoux*) 

L I S E T T  E.
Valere, levez-vous, vous me rendez eonfufe,

V A L E R E.
Quoi! vous, fervir ma fæur! Ah, déja jernaS ' 

cufe
D ’avoir été trop lent a la défabufer;
A vouS manque'r d ’égards je pourrois EexpofeE 
Je vais done avertir ma famille, & je drams. . •

L I S E T T E .
Ab! voila mon feeretende fort bonnes mains* 
On me défend fur-tout de me faire connobic*
Si vous dites un mOt å qui que ée puilfeétre, 
Bien-loinde me fervir . . .  VA"
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V a  L E. r  E.

_ . < , Eh bien je me tairaj.
Jc uiis dansunc joye . .  . j  OJj, je me conuain- 

drai,
Ne craigncz rien.

L I S E T T E .
Paix done, j’apperfois Ifabellc.

S C E N E  III .
I s a b e l l e , v a l e r é ,' l i s e t t e .

VALERE (courant au-devant cNJabelle. j
M A  fæur, que je vous’difé une grandenou» 

velle.
L I S E T T E  ( le retenant.) 

bien, ne voila pas mon étourdi’
V A L E R E .

Mon cæur
peut fe contenir. Je fors, Adieu ma fæur. 

I S A B E L L E .
^dieu! Vous moquez-vous? Dites-moi done 

mon frere ,
Lette grande nouvelfe.

V A L E R E .
Oh ce n’eft rien. 

I S A B E L L E .
Valcre,

Xpoil vous me plaifantez?
V A L E R E .

N on, non, quand vous f jaurez .. -
. L I S E T T E  ( bas d valerel)
•lez- vous en, C 3 VA-



VALERE f f o r t  &  re v ie n t.)
Ma foeur, lorfque vous parler t i

A Lifette . . . .
I S A B E L L E .

Eh bien done?
V A L E R E ,

Ayez toujours pour ell6
Le refpeft..........

I S A B E L L E .
Le refpeft?

V A L E R E .
Ou?} car Mademoifelle . • • 

Je veux dire Lifctte, a certainement 1 ieu 
De prétendre de vous, & de nous tous , . .  

Adieu.
{ I l f o r t  brufquem etit)

S C E N E  I V .
I S A B E L L E ,  L I S E T T E .

j  I S A B E L L E .
Jr .ne fca i  que penfer d un difeours auffivaguc» 
Qii’en d i ces vous? ]e crois que mon frere ei" 

travague.
L I S E T T E .

Quelque chofe å peu pres.
I S A B E L E,

M ci.pour vons du refpefl- 
Cfefl: aller un peu loin. Ce difeours m’eft fufpeto 
Oh 5a, conviendrez-vous de ce que j'tmagine?

L I S E T T E .
Quoi ? ISA'
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I S A B E L L E .

Mon frerevous aimc. Ohoui,oui, jedévinc, 
Votre air embaraflfe confirme mon foup^on.

L I S E T T E .  ».
Et quand il m’aimeroit, feroit-ce un crime?

I S A B E L L E .
Non;

Mais. . . .
L I S E T T E .

Si je veux Ten croire, il me trouve jolie 
Mais bon} je n’en crois lien.

I S A B E L L E .
Pourquoi?

L I S. E T  T E,
Pyre faillie

De jeunehomme,, qui fjait prodiguer les dou- 
ceurs,

Et qui fans, rien aimer en veut a tousles cæurs.
I S A B E L L E . ,

Non, mon freve n’eft point de ces, conteursvo- 
lages,

Qui d objet en objetvontoffvir leurs hommages. 
Je connois fa d.roiture& fafincérité,
Et s’il dit qu’il vous aime il dit la vérité.

L I S E T T E .  (vivement.•)
Quoi férieulement?

I S A B E L. L E.
' Oui, la chofe eft certaine.

Je vois que ce difcoursne vous fait point de peine. 
^h,mabonne!

L I S E T T E .
Quoi done? ISA-



I S A B E L L E ,
Je pénétré aifémcnt, 

L I S E T T E .
Quoi? Que pcnetrezvous?

I S A B E L L E .
Mon frere eft votre Amant, 

Et mon frere, a coup fur, n’aiine point une in- 
grate.

Vous avez le cæur haut, & I attic délicatc.
L I S E T T E .

Voici Ic fait. Il dit que fi }e n’étois point 
Ce que je futs. . . .

I S A B E L L E .
Kh bien?

U S E T  T E .
rv’-ir . .  , , II m’eftime å tel point,Qu il fcroitfonbonheur de m obtenirpourfem-

me ' I S A B E L L E .
Enfuite ? Vous révez! Je vous ouvre mon ame 
En toure occahon, Lifette, imit'ez-moi 
Qiie Jui répondez-vous? Parlez de bonne foi.

L I S E T T E .
Eh mais, je Iui répons . . . Vous étes curieufe 
A J exces.

I S A B E L L E .
Pourfuivez.

L I S E T T E .
. Qiie je ferois heureufe,

Si j etois un parti qui lui put convenir!
Votla tout.

ISA



I S A B E L L E .
tø, Je le crois. Mais je crains l’avenir.

otrc amour vous rendra malheureux Tun & 
l’autre.

L I S E T T E .
»ous arez votre idée, &nous avons lanotrc*.

I S A B E L L E .
'-‘Ornmentdonc?

L I S E T T E .
» Qiielque jour j eclaircirai ceci.

llr votre frere enfin n’ayez aucun fouci:
£;e vous allarmez point de ce que je hazarde, 
^  venons maintenant a ce qui vous regarde.

I S A B E L L E .
”°lontiers.

L I S E T T E .
__

^ De mon cæur vous connoiflez I’état,
arIons un peu du v5tre. Inquiét, délicat,
UX revolutions il eft fouvent en proye. 
0n»mcntfe porte-t-il?

I S A B E L L E .
Mal.

L I S E T T E .
ii „ , Len ai de la j*oye.

done bien épris?
I S A B E L L E .

q  , O u i , Lifettc, fi bien,
x  *1 le lera toujours.

L I S E T T E .
Oh! ne jurons derien.

C S ISA-



I S A B E L L E ,  
l ’en ferois bien ferment.

L I S E T T E .
Le Ciel vous en préferve- 

I S A B E L L E .
Pourquoi done?

L I S E T T E .
Votve efprit atoujours en réfcrvC 

Quelques ft, quelques ma.is, qui malgré votic 
avdeur,

Pénétrent tot ou tard au fond de votre cæuf*. 
Le Cointe eft furement d’une aimable figure, 
Son mérite y repond, oudumoins je PaugurCi 
Mais vons ne ie voyez que depuis quelques mo»s> 
Vous le conoiffez peu. C’eft pourquoi je préyo< 
Qu’avant au’il foit buit jours, croyant le.anieU* 

connoftre.
Qnelque defaut en !ui vous frappera peut-et1'1'

I S A B E L L E .  . .
Celn ne fe peut pas. C’eft un bomme accomp11. 
De fes perfeåions mon ceeur eft fi rempli,,
Qii il le met a couvert de ma délicatefie. . 
S’il a quelque défaut, c.’eft fon. peude tendreft4' 
11 me voit rarement.

L I S E T T  E.
C’eft qu’il a du bon fe0*' 

Qui fe fait fouhaiter fe fait aimer long-tems.^ 
Qui nous voit trop fouvent voit bientot quJ 

nous laffe.
I S A B E L L E .  , c

Vous l’excufez toujours ; mais dites. ■ .{
. grace,



Ne lui trouvez-vous point quelqucs défauts?
L I S E T T E .

p Qui, moi?
"as le moindre.

I S A B E L L E .
Tant mieux. 

L I S E T T E .
i Mais s’il cn a, je croi

Qu'ils'n’échaperont pas long tems avotre vue, 
t t  c’eft tant pis pour vous. Etes vous réfolué 
Le ne prendre qu un homme accompli de tout 

pointe
Let homme eftle Phénix; il ne fe trouve point.

le Comte a vos yeux eft ce rare miracle,
• Lroyez; en votre cæur. Quece foitvotre Oracle, 
^ettez fefprit å part, fuivez le fcntiment;
 ̂'I vous trompe, du moins c’eft agrcablement.

eft bonquelque foisde s'aveugler foi nierne, 
t t  bien fouvent Terreur eftle bonheur fupreme. 
. . . . ■ I S A B E L L E ,

voila réfolué a fuivre vos avis. 
L I S E T T E .

°tis me remereirez de les avoir fuivis.
^ a'S que va devenir notre pauvre Philinte?
°n inérite autrefois a porte quelque atteinte 
votrC cæur..

I S A B K L L  E.
Je fens qu’il m’ennuye å mourir.

p l'eftime beaueoup, & ne puis le fouffrir.
Le moyen d’y durer? Toutes fes conféren es
v‘°nfiftent en regards, ou bien en révcrences:

Des



Des qu’il parle, il s’égare, il feperd; en un mot> 
Quoiqu’il aitde l’cfprit, on le prend pourunfoL

L I S E T T E .
Le voici.

I S A B E L L E .
Que veut-il ? 

L I S E T T E .
A votre efprit critiquC 

II vient fournirdes traitspo-ur fon panégiriquC*

S C E N E  V ,
I S A B E L L E ,  P H I L I N T E ;

L I S E T T E .
P H I L I N T E  ( du fo n d  du T béå tre , a p r t i

p  lufte u r r  r é v é re n c e s .) 
"N/ff Adame . . . .  je crains bien devous impof' 

tuner.
LI SETTE (d  Tfabette.)

Cet homme a furement le don de déviner.
I S A B E L L E .

Un homme tel que vous. . . .
PHILINTE (red'oub lån t fe s  re’veren ces .)

Ah Madame!. ..  de grac®* 
Si je filis importun puniffez mon audace.

ISABELLE (lu lfa ija n t la  re v e r  ene el) 
Monfieur. . . .

P H I L I N T E .
Et faites moi fhonneur de me chaffer/ 

I S A B E L L E .
De ma civilité vous devez mieux penfer.

PHI'



IL I N T E (lu i fa  tfa ut la r  iver ene e.)

I S A B E L L E  [la lu i ren dan t.)
J ai pour votre perFonne 

p . . r (d Lijette)
L€ltime & les égards . .  . .  Aidez-moi done, 

ma bonne.
 ̂IS E T 1 E (apres avoir fa it plufieurs ré~ 

vérences d Philinte, lui pr lfe nte un fed e .) 
"°Us plait i! vous afleoir?

P H IL IN T E (v ivem em .')
^  _ Que me propoFez-vous?
^  Ciel! devant Madame, fil faut ctreagenoux.

L I S E T T E .
^ vous permis, Monfieur, (d ffabeUei)

Dites-lui quelque chofe. 
, I S A B E L L E .
Je ne Fjaurois.

L I S E T T E .
. Fort bien; fentretien fe difpofe

devenir brillant. . . .  Monfieur, je m’apper-
r, ?ois
^v'e vous Faites Fa^on de parlet devant moi. 

me retire.
P H I L I N T  E (ia  re ten an t.)  

p „ Non, il n’efl: pas nécefiaire,
* je ne veux ici qu’ådmirer, & me taire. 

y - L I S E T T E  (d  Philin te.)
°«s vous contentcz done de lui parler des 

yeux?
PHI-



L E  G L O R I E U X ,
P H I L I N T  E.

Te ne m'en laffe point.
J L I S E T T E .

Parlez de votre mieu#>
Rien ne vous interrompt.

I S A B E L L E  (fl L ife tte .)
Oh je perds contenance>

L I S E T T E  b a s  d  !ja h  elle.')
Eh bien, interrogez-Ie, il ré'pondra, je penfe.

l S A B i '  i . i .  a { b a s  d  L i j e t t e . )  
Vous-méme, avifez-voui de quelque queftiom 

L IS  o T T E b a s  d  IJabelle.)
C’eft a vous d'entamer la converfation.  ̂
ISABELLE ( a P  h i l in i e  a p r e s  a v o r u n p e u  re ’v s) 
Quel teins fait-il, Monfieur?

L I S E T T E  a  p a r t .T  ̂ (
Matiére interéffante > 

P H 1 L I N T E .
Madame___ en v ér ité ,. . .  lajournéeeftchar'

mante.
I S  A B  E L L E.

Monfieur, en vérite . . . .  j en fuis ravie.
L I S E T T E .

Et mo'j
j ’en fuis auffi charmée, en vérité. Mais, quoi- 
La converfation eft done déja finie?
C,a,pour la relever employons mon génic.

( d  p a r t . )
Dit-on quelque nouvelle? Enfin il parlera.

I S A B E L L E .
N’avez-vous rien appris du nouvel O p eraJ^



P H I L I N T E.
’Jn en parle aflez mal.

L I S E T T E  (d p a rt.)
Cet homme eft laconiqne. 

I S A B E L L E  (« Pbilinte.') .
X^’y défapprouvez- vous ? Les Vers ou la Mu- 

fique?
N i l i n t e .

^ais peude Mnfiqne, & fais de mcchansVers, 
'nfi j’en pourrois bien juger tout de travers; 

Ltdailleurs j’avourai qu’au plus mauvais ou-
vrage

®>en fouvent,malgré moi, je donne mon fuffrage.
Auteur, quel qu’i! foit, meparott mériter. 

Xii’aux efForts qu’il a faits on'daigne fe préter. 
. L I S E T T E .
■̂ ais On dit qu’aux Åuteurs la critiquceft utile 
T P H I L I N T E.

critique eft aifée, & l’art eft difficile. 
b;efLla ce qui produit ce peuple de Cenfeurs, 

ce qui rétrécit les talens des Auteurs.
. > ( a  [fab e l le . )
•̂ais vous étes diftraite, & paroiffez en peine. 

. I S A B E L L E .
Je n’en puis plus.

p h i l i n t e .
Bon Dieu J qu'avez-vous ? 

I S A B E L L E .
p La migraine.

) e {sen allant avecp ré c ip ita tio n .)
111 enfuis.

ISA-



Idadame.

I S A B E L L E  (/<? retenant.)
Non, reftez.

P H 1 L I N T  E. ,
Quel exces de faVeur*

I S A B F, L L E.
C’eft moi qui.vais m’enfuir. Je crains que tf1* 

douleur
Ne vous afflige trop. ]e fouffre le martyre,

P H I L 1 N T E,
J’en fuis au défefpoir. Je veux vous reconduii'e> 

(// met fes gans avec précipitatiott)
, vous plait-il de me donner la main^

I S A B E L L E .
Je n’en ai pas la force* Adieu, jufqu’a demaifl'

1> H I L I N T E.
A quelle hcurc, Madame?

I S A B E L L E *
Ah, Monfieur 1 a toutc heui'c< 

Mais ne me fuivés point de grace.
P H 1 L I N T E  (af Lifette.)

Je demeui^
Pour vous dire deux mots.

L I S E T T E .
Monfieur . . . .  en véritc< 

J’ai la migraine aufli. Vous aurez la bonté 
De ne pas prendre garde a mon ifnpolitefle, 
Etinon devoir m'appelle auprcs de tna Maitrefl®’ 

(fPhilinte iui danne la main & iarecondud-)

SCE'



S C E N E  V I .
P H I L I N T E  (feul)

V_,Ette migraine-lå vient bien fubitement! 
C'eft moi qui l’ai donnée indubitablement. 

ma timidiré que ]e ne fjaurois vaincre, 
H«i ine rend ridicule. On vient de m’en con- 

vaincre.
Que jg fujs malheureux! DesjeunesCourtifans
X^e n ai-je le babil & les airs fuffifans! 
Xf'iconque s’efl: formé fur de pareils modelles, 

fur de ne jamais rencontrer de cruelles.

S C E N E  VII.
. P HI LI NTES UN LAQUAI S malvetu.
' L E  LA Q^U A IS.
VjEtte lettre, Monfieur, s’adrefle a vous, je 

croi,
P H I L I N T E  ̂ (Ih.)

uComte de Tufiere. Elle n’eft pas pour mOij 
^ Jis il demeure ici.

L li L A Q^U A I S.
Pardonnez, je vous prie. 

PHILINT E (lutfaifant la revir ene el)
al (d part.)
jT" Monfieur. C’eft a lui que fon me faerlfiei 

adame Lifimort n’y pourfa confentir,
1 js veux lui parler avant que de fortir,

(Hjort.)
D SCE-



L E  G L O R I E U X ,

S C E N E  V I I I .
P A S Q U I N ,  L E  L A QJJ AI S .

L E  L A Q U A I S .
TJOl.a, quelqu un des gens du Comte de a 

ficrc?
P A S  Q j j  IN  {dun ton arrogant)

Oue voulez-vous?
^  L E L A QJJ A I S .

Cet homme a la parole ne
P A S  Q^U I N.

Parlez done?
L E  L A  QJU A I S .  ,

Eft-ce vous qui vous nommeS Palqu'n ’
P A S Q^U I N.

C’eft moi-meme en effet. Mais apprfcnez >
quin, , , . f \i

Qiie le mot de Monfieur n’ecorche point
bouche.

'  L E  L A Q U A I S .
Monfieur, je fuis confus. Ce reproche me to

Vignorois qu’il fallQt vous appeller Monfie«*’ 
Mais vous me l’apprenez, jy  foufcris de 

coeur. , »
PAS Q̂ U IN {dm ton mportant.)

Tréve de Complimens.
L E L A Q^U A I S

Voudrez-vous bien rerne' c? 
Au Comte votre Mai tre un petit mot de let!j^,



P A S  Q  U I N. 
Oonnez, De quelle part?

LE L A QJJ AIS.
Je me tais fur ce point, 

eft d un Tnconnu qui ne fe nomme point. 
Adieu, Monfieur Pafquin : quoique mon igno

rance
Alt pour Monfieur Pafquin manqué de déférence 
*1 verra deformais å mon air circonfpecf,
Que pour Monfieur Pafquin je fuis plein de 

refpeft.

S C E N E  I X .

P A S  Q  U I N ( feu l)
Q E Maroufle me raiile: & memc jefoupjonne 

Qu il n’a pas tort. Au fond les airs que je 
me donne.

Erifent l’impertinent, le fuffifant, le fat;
Et fi, tout bien pefé, je ne fuisqu’un pied plat. 
Sans ce pauvregarcon j’allois me méconnoitre, 
Et me gonfler d’orgueil auffi-bien que mon 

MaTtre«.
Je fens qu’un Glorieux eft un fot animal!
l̂ais j entens du fracas. Ah, c eft 1 original^ 

Êe mes airs de grandeur, qui vient tete levee. 
tøon éclat emprunté ceffe a fon arrivée.

(o) gu



S C E N E X.
LE COMTE, PASQUIN, S1X LAQUAIS.

LE COMTE (entre marchant d grand*
pas & la tete leve e. Sesft$ 
Laquais Je rangent au fond 
du Ihéåtre ei'un air refpe'

./Impertinent! Etueux. Pafquin e jlu n
plus avance.

P A S  QJJ I N (lu t p re je n ta n t la  L e ttr e .)
Monfieur . . .

L E  C O M T E  (marebant toujours.)
Le fat!

P A S Q U I N .
Monfieur. • * 

LE C O M T E .
Tais to';

Un petit Campagnard s emporter devant nio'•
' Me manquer de refpeft pour quatre cens p'*y 

toles!
P A S  Q^ U I N.

Il a tort.
L E C O M T E.

Hem ? å qui s’adreflent ces parole5 ‘
P A S.Q^U I N.

Au petit Campagnard.
L E  C O M T E .

Soit : mais d un ton plus ba& 
i'il vous plait, Vos propos ne m’intérefient paS>

TeneZ*



C O M  E D I E .  55
Tenez: Serrez cela.' (Il lui dorne une g r  o ffe

bourfe.)
P A S  Q^U I N.

Pelle qu’elle eft dodue! 
A ce charmant objet je me fens l’ame émue.

(Ilouvre la bourfe <a en ttre quelquespieces.)
LE C O MT E  (lefurpr enant.)

Que fais-tu?
P A S  Q^U T N.

Je veux voir fi eet or eft de poids. 
LE COMTE.  (luireprenant la bourfe.) 

Vous étes curieux, 11 fa it plufieurs fignes, &  
a mefure qu'il les fait, fes Laquais le fer- 
vent. Deux approchent la table; deux 
autres j unfauteuil; le cinquieme ap porte 
une écritoire & desplumes, &  lejtxléme 
du papierj enfuite il fe met d écrire. 

P A S  Q^U I N.
Monfieur, je puis, je crois, 

Sans manquer au refpeft, vous donner cette 
lettre,

Ĉ ue pour vous a l’inftant oa vient.de me re- 
mettre.

LE C O M T E  (edritinuant d'ecrire
apres l'avoir p r  i fe.)

Ah! c’eft du petit Duc?
P A S  Q_U I N.

Non, un horrwne eft venu f _
L E C O M T E.

C eft done de la Frinceffe . . .
D 3



P A S Q^u i N.
Elle eft d un Inconna l

Qui ne fe nomme pas.
L E C O M T E.

Et qui vous l’a remife*
P Å S Q_U 1 N 

Un Laquais mal vetu . . .
LE COMT E  {lutjettant la Lettre.) \ 

v . C’eft affez; qu’on la life>
Et qu’on m’en rende compte. Entendés-vous?

P A S Q ^ U I N .
J’entenSj i 

{Il lit la lettre bas.)
LE C O M T E  (itoujours écrivant.) 

Monfieur Pafquin ?
P A S Q U I N.

Monfieur.
L E C O M T E.

Faites fortir mes gens.
, PA S QJLT IN  {ttun air Juffifant.)
Sortez.

L A f  L E U R {au Comte.)
Monfieur . . .

L E  C O M T E .
Comment ?

L A  F L E U R.
Oferois-je vous dire? • • 

L E  C O M T E .
Il me parle, je crois! 
Et donnez-lui congé.

Hola, qu’il fe retirc>



P A S Q J J I N  (dlaFleur.)
Je te l’avois prédit.

Va-t'cn, je tåcherai de lui calmer lefprit.

I

S C E N E  X I .
L E  C O M  T E ,  P A S Q ^ U I N .

{Le Cotnte relit ce gu’il a e'crit, &Pafquin lit
la Lettre.)

LE COMTE (apres avoir lu ce qtiil ecrivoit.) 
'T u  ne partiras point; & c’eft upe baffeffe 
■L j)ans les gens de mon rang, doutrerlapo-

liteffc.
Un homme tcl cjuc moi fc fcroit dcshonncur,
Si fa plume å quelqu un donnoit du Monfeigneur 
Kon, mon petit Seigneur, vous n’aurez pas la

gloire .
t)e gagner fur la mienne une telle vidoire.Vous pourriez m’affurer un bonheur trés-com-

plet,Mais fi c’eft a ce prix, je (uis votre. valet.
{Il déebire la Lettre.)

Ote-moi, cette table. Ehbien, que dit 1 epitre ?
P A S U I N.

Elle roule, Monfieur, fur un ceitain chapitre
Qui ne vous plaira point.

L E C O M T  E.
Pourquoi done ? Lis toujours. 

P A S O . U  I N.
Vous me l’ordonnez, mais . ..

D 4  LE-



L E  C O M T  E.
Oh treve de difcours. 

P A S  Q^U I N (//*.)
Celul qui vous é c r it . . .

l e  c o  m . t  e.
'Q ui vous écrit! Le ftilc

Eft familier.
P A S U T N.

Il va vous échauffer la bile.
( I l  I H : )

Celui aui vous écrit s'intéreffant d vous, 
Monfieur, vous avertit fans crainte &  fans 

jcrupule,
Q ueparvos procédez dont il ejl en courouXy 

Vous vous rendez tres ridicule.
L E  C O M T  E (fe  levant brufquement,

Si je tenois le fat qui nf ofe écrire ainli . . . .
P A S O U 1 N .

Pourfuivrai-je ?
L E C O M T  E.

Oui, voyons la fin de tout ceci. 
P A S Q ^ U I N  (lit.)

Vous ne manquez pas de merite,
M a i s ....

L E C O M T  E.
Von« ne manquez pas ? Ahvraiment |e le croi: 
Bel éloge en parlant d ’un homme tel que m o i!

P A S Q J J I N  (lit.\
Vous ne manquez pas de mérite.

M a is  b ie n -lo in  de v o u s  c r o ire  un p r o d ig s  
étonnant*

A p -



Apprenez, que chacun s'irrite 
l)e votre orgueil impertinent.

LE COMTE (donnant un fouflet d Pafguin) 
Comment, Maraut?

P A S Q . U I N ,
Fort bien ; le trait eft impayable. 

Ee ce qu’on vous écrit fuis-je done refponfable ? 
Au Diable l’Ecrivain avec fes véritez.

(Iljette la Lettre fu r  la table.. 
L E  C O M T E .

Ah J je vous apprendrai . . .
P A 8 Q . U I N ,

Quoi! vous me maltraitcz 
Eour les fautes d’autrui ? Si jamais je m’avife 
O’etre votre Ledeur . ..

LE COMTE (lui donnant fa  bourfe.
Faut-il que je vous dife 

L̂ ne feconde fois de ferrer eet argent?
TeneZj voila ma clef, & foyez diligent.

PAS QU IN (va, & revient.) 
%avezvcusacombicn cette fomme fe monte?

L E  C O M T E .
^on5 pas exadement.

P A S  Q^U I N.
fa part) Je vous en rendrai compte.

je m’en vais du fouflet me payer par mesmains.

S C E N E  X I I .
^  L E C O M T  E Jeul.) 
PCiffai-je devenir le plus vil des hummainsj 

Si j’épargne celui qui m’a fait cette injure,
D 5 Voy-



Vovons fi ie pourrois connoitre 1 ecriture.
; (// lit.)

Uami de qui vous vient cette utile legon, 
Emprunte une main et fangere:

(Haut.) 11 fait fort bien.
Mais il ne vous cache fon nom ,

Quepour donner letems d votre arne tropfiért \ 
De fe  préter a la fe uh  raifon :

E t lut-méme, ce foir, il viendra Jans fagon,
Vous demand erft votre humeur altiére• 

Aura baifj'e de quelque ton.
{IlJette le billet.)

Voila fur ma parole, un hardi perfonnage;
S’il vient, il payra cher un li fenfible outrage.
Qui peut m’avoir écrit ce Libelle infolent?
Plus j’y penfe . . . .

S C E N E  X I I I .
L E  C O M T E  P A S  Q U  I N.

^  jr P A S Q.  U I N.
JVlonfieur, j’ai compté eet1 argent.

L E C O M T E .
Il fe monte?

P A S  Q^U I N .
A trois-cens quatre-vingt-dix piftoleS. 

L E  C O M T E .
Mais . . . .

P A S  Q J J  I N.
Si vous y trouvez feulement deux oboles 

De plus; je fuis un fat. ^



L E  C O M T E .
Mais cependant mon gain 

Montoit å quatre cens&j’en fuis trés-certain. !
P A S  Q U IN.

C eft vous qui vous trompez, ou c’eft moi qui 
vdustrompe: r

Et vous ne penfez pas que l’argent me cor- 
rompe ?

L E  C O M T E .
Monfieur Pafquin.

P A S Q ^ U I N .
Monfieur. * 1

L E  C O M T E .
Vons éres un fripon. 

P A S  Q^U I N.
)e vous refpeåe trop pour vous dire que non, 
Mais. . . .

L E  C O M T E .
Brifons la-defius.

P A S  Q^UIN.
Oui. Parions d’Ifabelle. 

Vous vous refroidiffeZjCe mefemble, pour elle. 
Elle s’enplaint, du moins.

L E  C O M T E .
El le fjait mon amour

Jai parléj c’eft affez.
P A S  Q^U I N.

Son pere eft de retour. 
L E  C O M T E .

^ eft å lui de venir, & de m’offi'ir fa fille.

•



P A S Q. U I N.
Ah Monfieur! vous voulez qu’un pere de famille 
Falle les premiers pas?

L E  C O M T E.
Qui, Monfieur, je le veux: 

Un hommede mon rang doittoutexigerd'euX.
P A S Q_U I N.

Prenez unemaniére un peu moins dédaigneufe> 
Car Lifette m’a dit . . . .

L E C O M T E.
Petite raifonneufe, 

Qui veut parler fur tout, &ne dit jamais rien.
P A S Q_U 1 N.

Pour une raifonneufe, elle raifonne bien.
L E C O M T E.

Et que dit elle-donc?
P A S Q^U l N.

Elle dit qu’Ifabelle
A pour les glorieux une haine mortelle.

L E  C O M T E. (Je levartt.)
Que dites-vous?

P A S Q>U I N.1 
Moi?rien. C'eft Lifette. J’efpére... - 

L E C O M T E.
On vient; voyez qui c’eft.

P A S  Q. U I N.
Ma foi, c’eft le beau-pere.

L E  G O M T E.
f’étois bien affuré qu’il feroit fon devoir.

P A S Q^U I N.
Il faudroit vous lever pour Taller recevoir,

LE



L E  C O M T E.
Je crois que ce coquin prétend m’apprendre å 

vivre.
Allez, Faites-Ie entrer, & moi je vais vous fuivre.

S C E N E  X I V .
Le c o m t e , l i s i m o n , p a s q u i n .

L I S 1 M O N. (dPafquin.)
T E Comte de Tufiere eft-il ici, moncæur? 
A“# P A S O U I N.
Oui, Monfieur, le voici.

{Le Comte Je leve nonchalament, 
&fait un pas au devant de Lifimon 
qui tembrajfe.)

L I S I M O N .
Cher Comte, ferviteur. 

LE C O M T E  (d Pajquin.)
Cher Comte! Nous voila grands amis, ce me 

femble.
L I S I M O N .

Ma foi, je fuisravi que nous logions enfemble.
L E C O M T E. (froidement.)

]'cn fuis fort aife aufli.
L I S I M O N .

Parbleu nous boirons bien. 
Vous buvez fec, dit-on? Moi je n’y laiflerien. 
Je fuis impatient de vous verfer rafade,
3Et ce fera bien-tot. Mais étes-vous malade?

A vo-



62 L E  G L O R I E  U X ,
A votre froide mine,å votre fombre accueil.**
LE COMTE (dPafquinqui préfente unpg6-̂  

Faites afloir Monfieur... . Non, offrez iefail 
teuil

Il ne le prendra pas, mais. . . .
L 1 S 1 M O N.

Je vous fais excufc>
Puifque vous me l’offrez, trouvez bonquej &

ufe. r .
Que je m etale aufli; car je fuis fans fa?on,
Mon cher, &cela doit vous fervir de le^on.
Ét jc vcux qu entre nous5 toutc ccremonic^
Des ce mémemoment, pourjamais foitbannie* 
Oh §a, mon cher garjon, veux-tu venir cheZ 

moi?
Nous ferons tous ravis de dtner avec toi.

L E C O M T E.
Me parlez-vous, Monfieur?

L 1 S 1 M O N.
A qui done; je te prief ,

A Pafquin ?
L E  C O M T E .

Te l’ai cru.
L I S I M O N.

Tout de bon ? |e pari«
Qu’un peu de vanité t’a fait croire cela?

L E C O M T E.
Non, mais je fuis peu fait å ces maniéres-lå,

L I S I M O N.
Oh bien tu t’y feras; mon enfant. Sur les tiennes,
A mon age crois-tu que je forme les miennes^



L E C O M T E.
Vous aurez la bonté d’y faire vos efforts.

L I S I M O N.
Tien, chez moi le dedans.gouverne le dehors. 
Je fuis franc.

L E C O M T E.
•s

Quant a moi, j’aime la politefle. 
L I S  I M G  N.

Moi, je ne l’aime point, car c’eft une tfaitreffe 
Qui fait dire fouvent ce qu'on ne penfe pas.
Je hais, je fuis ces gens qui font les délicats, 
Dont la fiére grandeur d’un rien fe formalife, 
Et qui craint qu’avec el le on fe familiarife;
Et ma maxime, å moi, c’efi: qu’entre bons amis, 
Certains petits écarts doivent étre permis.

L E C O M T E 
D’amis avec amis on fait la difference.

L 1 S 1 M O N .  •
Pour moi je n'en fais point.

L E  C O M T E.
Les gens de ma naiffance 

Sont un peu délicats fur les diflinctions,
Et je ne fuis ami qua ces conditions.

L I S I M O N.
Oviais! Vous le prenez haut. Ecoute, mon 

chérComtc,
Si tu Fais tant le fier, cen’eft pas-la mon compte. 
Ma fille te platt fort, å ce que fon m’a dit,
Elle eft riche, elle eft belle, elle a beaucoup

defprit,
Tu iuj piais j j’y foufcris du meilleur de mon ame,

D’au-



D’autant plus que par- lå je contredis ma femrctf, 
Qui voudroit m’engendrer d un grand compl'1' 

menteur,
Qui ne dit pas un mot fans dirc une fadeur. 
Mais aufti, fi tu veux que je fois ton beau-pere, 
11 faut baiffer d un cran, & changer de maniére- 
Ou fi-non, marché nul.
LECOMTE {a Pafquin,fe le v a n t brufquem ent•)

Je vais le prendre au 
P A S  Q U  I N.

Vous en mordrez vos doigts, ou je ne fuis qu’ufl 
fot.

Pour un faux point d’honneur perdre votre foiv 
tune?

L E C O M T E .
Mais li . . . .

L I S I M O N.
Toute contrainte, en un mot, m’importun6' 

L’heure du diner preffe, allons, veux-tu venif  ̂
Nous aurons le loifir de nous entretenir 
Sur nos arrangemens; mais commenjons pa* 

boire.
Grand foif, bon appetit, & fur-tout point & 

gloire,
C’eft ma devife. On eft å fon aife chez moi, , 
Et vivre comme on veut, c’eft notre unique Lot- 
Viens, & fans te gourmer avec moi de la forte! 
Laifle en entrant chez nous ta grandeur å laporte.



S C E N E  X V .
P A S Q_ U I N (feul.)

y Oila mon Glorieux bien tombe! Sa hauteur 
Avoit mafoi befoind’un par'eil Précepteur; 

Et fi eet homme la ne le rend pas traitable,
II faut que fon orgueil foit un mal incurable.'

Tin du fe c o n å  AEle.

A C T E I I L

S C E N E  PREMIERE.
LE C O M I E ,  P AS  QJJ I N,

L E C O M T E.
I .f)Uij quoiqu a mes valets je parlé rarement* 

Je veux bien en feeret m abaifferun moment  ̂
defeendre avec toi jufqu a la confiance. 
ton attachement j’ai fait 1 experience; 

te vois attentif a tous mes intérets* 
tu feras charme d’apprendre mes progrés.

E PAS-
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P A S Q ^ U I N .
Je vois que vous avez empaumé le beau-pcre.

l e  c  o  m  t  e .
Il m’adore å préfent.

P A S  Q U I  N.
JJen fuis ravi. 

L E C O M T E ,
J’efpere

Que me connoilfant mieux il me refpe&era, 
Et je te garantis qu’il fe corrigera.

P A S Q_U I N.
Du moins pour le gagner vous avez fait mer' 

veilles,
Et vous avesvuidé prefquevos deux bouteill«5 
Avec tant de fang froid & d’intrépidité,
Que le fatur beau-pere en étoit enchanté.

L E  C O M T E.
Il vient de me jurer que je ferai fon gendre; 
Sa fille étoit ravie, & me faifoit entendre 
Combien acedifcours foncæurprenoitdepart- 
Et moi j’ai bien voulu, par un tendre regard, 
Partager le piaifir quelle laifloit paroitre.

P A S Q  U I N.
Quel exces de bonté!

L E C O M T E .
Si fon pere eft le Maitr^ 

L’affaire ira grand tra;n. Par mon air de graf1' 
deur

J ai frappe le bon-homme; il contraint fon hu' 
ineur,

Et n1 ofe prefque plus me tutoyer.
PAS'



C  O M E D I E .

P A S Q ^ U I  N,
Cct homme

nt ce que vous valez; mais je vcux qu’on... i rT*
Si m’affomme
1 vous venez a bout de le rendre poli.

L E C O M T  E.
^ °u vient?

P AS Q U I N .
C’eft qu’il eft vieux, & qu’il a pris fon pli 

ailleurs, ilcomptefortquefarichefte immenfe 
du moins comparable å la haute naiflance. 

j L E C O M T E.
veut lefaire croire, & pourtantn’en croitrien. 

r  yois clair; je fnis fur que malgré tout fon bien, 
i !  knt qu’il a befoin de fe donner du luftre, 

d acheter l’éclat d une alliance illuftre,
>5 ces homines nouveaux, c eft lå i’ambition. 
Mvarice eft d’abord leur grande paffion ;
^ais ils changent d’objet des qu’elle eft fatis- 
b faite,
^  courcnt les honneurs quand la fortune eft 

faite.
Mllmon nouveau noble, & fils d’un pere heu- 

■̂ eux
te co mb lånt de bien n’a pu combler fes væux 

Jtehaite de shanter fur la vieille noblefle;
^  k fille, fans doute, a la méme foiblefle.

homme tel que moi Hatte leur vanite;
> c sft-lå ce qui doit redoubler ma fierté. 

veux me prévaloirdu droit de ma naiflance; 
 ̂Pour les amener a l’humble déférence

E Z Q p ils



Qu’ils doivent a mon fangje vais dans le difcouj* 
Leur donner a penfer que mon pere eft toujou 
Dans eet etat brillant, fuperbe & magnifiqu6’ 
Qui foutint fi long-temsnotre nobleneantiqu ’ 
Et leur perfuader que, par raport au bien^ 
Qui fait tout leur orgueil, je ne leur céde en rie •

P A S Q ^ U I N ,
Mais nc pourront-ils point découvrir le C0$'

traire. ^
Car un vieux ferviteur deMo'nfieur votrepe1' 
Autrefois m’a conté les cruels accidens 
Oui lui font arrivez, & peut étre. . . .
■ L E C O M T E .  .

t  p tdP

}

Les a fait oublier. D’ailleurs notre Provine^ j . 
Ou mon pere autrefois tenoit l’état d’unPrioc.’
Eft ft loin de Paris, qu’å coup fur ces gens-cl'
De nos adverfitez n’ont rien f$u jufqu’ici,
Si ta difcrétion . . . . .

P A S  Q_U I N .
C royez. . .

L E C O M T E .
Point de barangue’

Les effets parleront.
: P A S Q U I N .

Difpofez de ma lang11 
Te la gouvernerai tout comme il vous plan*'

L E  C O M T E.
Sur fétat de mes biens on t interrogera.
Sans entrer en detail, réponds en affurancej 
Que ma fortune au moins egale ma naina^ , 
Ai-ifette fur tout oerfuade-le bien. *0
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’ CO MEDIE.  ,69
Eour établir ce fait c’eft le plus fur m oyen;
Oar elle a du crédit fur tou te ia  famille.

P A S  Q_U 1 N.
^fa foi, vous devriez menager cette fille.
Elle vons veut du bien, a ce qu elle m’a dit.

L E C O M T E.
O’une fuivante, moi, ménager le crédit?
J aurois trop å rougir d’une telle baffeffe.
Erés delle, j’y confens, fais agir ton adreffe* 
Sans dire que ce foit de concert avec m oi;
J approuve ce com m erce; il convient d elle a toi. 
° n  vient,fors& fur-tout fais bien ton per fonn age

P A S  Q^U I N .
Oh, quand il fåut mentif nous avons du courage.

S C E N E  I I .
I s a b e l l e , l e  c o m -t e , l i s e t t e .

I S A B E L L E .
TE vous trouve i  propos, & mon pere veut bien 
J  Oue nous ayons tous deux un moment d en .

treticn.
 ̂ frie deftine a vous  ̂ 1 affaire eft feiienfe.

L E C O M T E.
-t j’ofe mc flåter qu’ellc n’efl pas douteufe:^ 
Ûe par vous mon bonlieur me fera cor: firme; 
afpire a votre main; mais jc veux etie a;mev 
 ̂ ce bonheur parfait eferois je pretendie.

-eft un charmant aveu que je brille d entendve.
L I S E T T E .  ^

e feais ce qu’elle penfe, & je crois qu en
Xli Å



I

7o LE GLORIE UX,
Vous aves lieu, Monfieur, d’en étre fatisfait.

LE COMTE ( apres avoir regardé dédtft'
gneufement Lifette.)

Eb, faites-moi l’honneur de régondré vousy 
hierne.

L I S E T  T E.’
Une fille,Monfieur, ne dit point, jcvousaiwe> 
Mais garder le filence en cette oecafion,
C’efl: afiez bien répondre å votre queftion.

L E C O M T E.
Ne parlez-vous jamaisque par une Interpreter

I S A B E L L E .
Comme elle eft mon amie, & quelle eft tré*' 

difcrette . . . .
L E  C O M T E»

Votre amie?
I S A B E L L E .

Oui, Monfieur ?
L E  C O M T E .

Cette fille eft å von5*
Ce me femble?

I S A B E L L E .
II eft vrai; mais ne m’eft-il pas dou& 

D'avoir en fa perfonne une compagne aimabfø 
Dont la fociété rend ma vie agréable?

L E C O M T E.
Quor, Lifette avec vous eft en fociété; 
le ne vous croyois pas eet exces de bonté.

I S A B E L L  E.
Et pourquoi non, Monfieur?



L E C O M T E.
Chacun a fa maniére 

Oe penfer, mais pour moi . . . .
L I S E T T E  (d part. )

Le Comte de Tufiere
Eft un franc glorieux*, on me l’avoit bien dit.

I S A B E L L E .
Je lui trouve un bon cæur joint avec de 1 efprit; 
Ee la fincérité, de famitié, du zéle,
■Et je ne puis avoir trop de retour pour elle. 
Oar enfin . . . . .

L E C O M T  E.
Votre pere a t il fixe le jour,

Oii je dois recevoir le prix de mon amour?
I S A B E L L E . .

Vous allez un peu vi te, & nous de vons peut-e tre 
Avant le mariage un peu mieux nous connoitre; 
kam iner å fond quels font nos fentimens,
Et ne pas nous fier aux premiers mouvemens. 
Ceftpeu quanous-unir lepenchant nousanime, 
Il faut qUe ee penchant. foit. fonde, fur 1 eftime.
Et . .

L E  C O M T E .
T’attendois de vous, a parler franchement,. 

Moins de précaution & plus d emprenement.
Je croyois meriter que d'i ne ardeur fincere 
Votre cæur appuyåt l’aveu de votre pere } .
Et que fur votre hymen mevoyant vcus prefier, 
Vous me fifliez l'honneur de ne pas balancei.

I S A B E L L E .
Moi, j’ai cru mériter que du moins pour rna 

. glorie, E 4 Vous



Vous me fifliez. l’honneur de ne pas tant vous 
crolre;

Que de votre perfonne ofant moins préfumcfj 
Vous paruffiez moins fur que l’on dutvous aimet; 
Et ce doute obligeant, qui ne pourroit vous 

nuire,
Calmeroit un foupfonque jevoudroisdétruii‘e*

L E  C O M T E.
Quel foupjon, s il vous platt ?

I S A B E L L E .
Le foup^on d’un défau*> 

Dont l’effet contre vous n’agiroit que trop-tot«

S C E N E  I I I .
' ISA B E L L E , LE CO M TE, VALER&

L I S E T T E .
V A L E R E.

JPjOis-je croire, ma fæur, ce qu on vient de 
m’apprendre?

I S A B E L L E .
Quoi?

V A L E R E.
Que vous époufez Monfieur.’

L E C O M T E.
j ’ofe m’atendre*

Monfieur, que fon deflein aura votre agrément*
V A L E R E.

Je crois , . .
L E C O M T E.____ i

Et vous pouvez m’en faire complimfot*
j ’en
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( Il vent Jortir.')

Jen ferai trés-flatté. ]e rejoins votre pere, 
“°ur lui donner parole & conclure 1,’aflfaire.

V A L E R E.
"°US pourrez y trouver quelque difficulté.

L E C O M T, E.
Moi, Monfieur?

V A L E R E.
J’en ai peur.

LE C O M T E.
Aurez-vous la bonté 

me faire f^avoir qui peut la faire naitre? 
xpi nie traverfera ?

V A L E R E.
Mais . . .  ina mere, peut-étre. 

L E  C O M T E .
^otre mere!

V A L E R E.
Oui, Monfieur.

L E  C O M T E  {rtant)
Cela feroit plaifant. 

I S A B E L L E  {bas d L jette .') 
ti prend avec mon frere un ton bien fuffifant.

LE C O M T E .
Elle ne Lyait done pas que j’adore Ifabelle, 

qu’un ami commun m’a propofé pour elle?
V A L E R E. 

tardonnez moi, Monfieur.
LE C O M T E .

Vous m’étonnez.
V A L E R E.

E j Pourquoi ?



L E C O M T E .
Ceftque j’avoiscomptéquelle feroitpourmol* 
J’avois imaginé que mon rang, ma naiffance 
Méritoicnt des égards & de la déférence;
Que bien d'autres raifons que jepourrois citer, 
Si) étois affez vain pour ofer me vanter, 
Feroient pancher pour moi Madame votre mer^ 
Mais je me fuis trompé,je le vois bien.Qu’y faire? 
Peut-étre en ma faveur fuis-je trop prevenu, 
Oui, j’ai quelquedéfautqui nem’eft pas conntf' 
Et loin que le mépris, & m’offenfe, &rrTirrite> 
Jene m'en prens jamaisqua monpeude mérite*

V A L E R E.
Qui! nous* vousméprifer ? En recherchantm* 

fæur,
Certainement, Monfieur, vous rious faites hofl' 

neur.
LE COMTE {avec un fo ur i dédaigneux•)

Ah, mondieu, point du tout.
V A L E R E.

Mais a parler fans feinte
Depuis affez long-tems ma mere eft pour PhE 

linte;
Elle a meine avec lui quelqucs engagemens;
Et Pamitié, feftime, en font les fondemens.

L E C O MT E  {dyun ton railleur.)
Oh,jelecroi: Philinte eft un hornme admirable*

V A L E R E ,
Non: maiså dire vrat, c^ft un hamme eftimablc;
QuoiquT nefoit plus]eune,il peutfefaireaimer:
Et richc fans orgueil . .  ♦ .

LE>



LE C O M T E.
Vons allez m’allarmer 

Par le portrait brillant que vousen voulezfaire. 
Je commence a fentir que je fnis téméraire 
Centrer en concnrrence avec un tel rival. 
Quoiqu’il foit, mfa-t-on dit3 un franc original* 
Oui, oui, j’ouvre lesyeux. Ma figure monage, 
Tout ce qu’on vante en moi n’eft qu’un foible 

avantageC'  ̂ ^ .
rj tot qu avec Philinte on veutme comparer; 
Et c’eft lui faire tort que de deliberer.

L I S E T T E  (d fja belle.)
Quoi! n’admirez vous pas cette humble re- 

partie?
I S A B E L L E .

J^n’en Luis point la dupe, & cette modeftie 
eft, feion mon avis, qu’un orgueil dcguifé. 

LE C O MT E  (d t[abelle.
^dam e, envain pour vous je m’étois propofc. 
Mon ardeur eft trop vive & trop peu circonf- 

pede;
^oni'oppofe un rival qu’il faut que je refpede/ 

I SABELLE (en fouriant.
Eliilinte, du refped veut bien vous difpenfer. 

LE COMTE (faijant la reverence.) 
me fait trop d’honneur.

V A L  E R E.
Mais fans vous offenfer. 

^ a cent qualitez refpedables. Du refte,
■̂ lus on veut fen convaincre, & plus il eft mo

delle.
Il



Il fe tait fur fon rang, fur fa condition.
L E  C O M T E.

Et fait trés-fagement; car, fans prévention> 
Il auroit un peu tort de vanter fa naiflance.

V A L E R E.
Il eft bien Gentilhomme.

L E  C O M T E.
On a la complaifance

De le croire.
V A L E R E.

Et de plus, il le prouve. ,
L E  C O M T E.

Ma foi,
C’eft tout ce qu’il peut faire. A des gens tels 

que moi,
Ce n’eft pas la deffus que fon en fait- accroircj 
Et j’ofe me vanter, fans me donner de gloire> 
(Car je fuis ennemi de la préfomption,)
Que fi Philinte étoit d’une condition 
Et de quelque famille un peu confidérable, 
Nous n’aurions par fur lui de dilpute femblable; 
Et que bien furement il me feroit connu 
Mais fon nom jufqu'ici ne m’eft pas parvenut 
Preuve que fa Nobleffe eft de nouvelle datte.

V A L E R E.
C'eft ce qu’on ce dit pas dans le monde.

L E C O M T E .
On le flatte«

Par exemple, Monfieur, vous connoiffiez mofl 
nom,

Avant de m’avoir vu.



V A L E R E,
Je vons jure que non. 

L E C O M T  E.
Tant pis pour vous, Monfieur: car le nom de 

Tufiere,
Nous ne le prenonspas d’uneGentilhommiere, 
Mais d’un Chåteau fameux. L’hifloire en cent 

endroits.
Parle de mes Ayeux, & vante leurs exploits. 
Daignez la parcourir, vous verrez qui nous • 

fommes;
Et qu’entre mes Vaflaupc j’ai trois-cens Gen- 

tilshommes
Plus nobles que Philinte.

y  A L E R E.
Ab, Monfieur, je le croi, 

L E C O M T  E.
Les gens de quaiité le fcavent mieux que moi: 
Pour moi, je n’en dis rien, il faut etre modefte.

V A L E R E.
C’eft tres-bien fait å vous. L'orgueil , . .

L E C O M T  E.
je le détefte.

Les Grands perdent toujours a fe glorifier,
Et rien ne leur fied mieux que de s’humilier, 
Vous fortez?

V A L E R E,
OuE Monfieur, je q u i tte la partie, 

Et je fors enchanté de votre modeftie.
Le COMTE (lu i tou ch an t dans la m ain>) 

Sommes-nous boais ainis ?
VA-



78 ' L E  G L O R I E  U X }
V A L E R E.

Ce ro’eft bien de l’honneur.
Et ie . »•

L E C O M T E.
Parbleu, je fuis votre humble ferviteur. 

Si vous voyez Philinte, engagezrie, de grace, 
A ne pas m’obliger å lui céder la place..
Il fera beaucoup mieux,s’il renonce å l'efpoir 
D’époufer votre fæur, & ceffe de la voir. 
•Dites-liii, que je crois qu’il aura la prudence 
De ne me pas porter å quelque violence;
Car je vous le déelare en termes trés-exprés, 
S’il l’emportoit fur moi, nous nous verrions de 

pres.
V A L E 8 E.

Acetégard, Monfieur, jenepuisrienvousdirCj 
Mais j’entens cedifcours, &je vaisl eninftruire.

S C E N E 1 V.
I S ABELLE,  LE COM TE, LISETTE. 
t  t I S A B E L L E.
V Ous traitez vos rivaux avec bien du mépris ! '

L E  C O M T E .
Perfonne, feion moi, n’en doit étre furpris.
Je n’ai pas de fierté; mais, å parler fans feinte, 
Je fuis choqué de voirqu’on m oppofe Philinte. 
Un rival comme lui n’ell: pas fait, que je croi, 
Pour traverfer les væux d’un homme tel que moi.

I S A B E L L E.
D’un homme tel que moi! Ce terme-la m’étonne; 
li me paroit bien fort. LÉ-



L E C O M T E.
C’eft feion la pcrfonne. 

Je conviens avec vous qu’il ficd å peu de gens 
•̂ lais je crois que l’on.peut me le pafier.

I S A B E L L E *
T i J’entens.

Ciel vous a fait nattre avec tant d'avantage, 
tout le genre humain vous doitunhumble 
hommage.

L E C O M T E.
''-°inment done? d’un rival prenez Vous le parti?
. I S A B E L L E .

r*°n pas; mais åprefent que mon frere eft forti, 
^°ufFrezque je vous parle avec moins de con- 

trainte,
^  blame vos hauteurs a 1 egard de Philinte.

L E C O M T E.
“̂eri attendois de vous un plus jufte retour> 

ma vivacité vous prouve mon amour. 
w I S A B E L L E .
0ftes, votre amour propre. Oui, tout mele fait 
- croire.

°US avez moins d amour que vous navez de 
gloire.

, ,  L E C O M T E.
~ llr> & I’autre m’anime; & la gloire que j’ai, 
®utient les intéréts de l’ainour outragé.1 

J le n’a pu fouffrir findigne préference 
y 0r>t j’etois menacé, méme en votre préfence.
 ̂ °Usdites qu’elle eftfiere^ parle avechauteur: 
‘a‘s qu’eft-ce que ma gloire3 aprés tout? C'eft 

l’honneur. Cet

• t



go LE GLORIE UX,
Cethonneur, il eftvrai, veut le refpeéi, 1 eftiff>e’ 
Mais il eft généreux, fincére, magnanime,
Et pour dire en deux mots quelque chofe de plus> 
Il eft, & fut toujours la fource des vertus. ,

I S A B E L L E .
Des effets dé l’honneur je fuis perfuadée;
Mais a-t-il de foi-méme Une ft haute idée, 
Qu’il la lailfe éclater en propos faftueux?
Le veritable honneur eft moins préfomptueu#’ 
11 ne fe vante point, il attend quon le vante; 
Et c’eft la vanité, qui lafle de fattente,
Et qui fiere des dvoits qu’elle f$ait s’arroger, 
Croit obtenir feftime en ofant l’exiger,
Mais loin d’y réufllr, elle offenfe, elle irrite, 
Et ternit tout 1 eclat du plus parfait mérite.

L E C O M T E.
De grace a quel propos cette diftinéHon?

I S A B E L L E .
Je vous laifle le foin de l’application ;
Et de la modcftie embraflant la défenfe> 
le foutiens quc par elle on voit la difference 
Du mérite apparent au mérite parfait.
L’un vent toujours briller, lautre brille en effch 
Sans jamaisy prétendre, & fans nierne le croir<-’ 
L’un eft fuperbe & vain, lautre'n’a point 

gi oir e;
Le faux aime le bruit, le vrai craint declatei‘> 
L’un afpire aux égards, l’autre a les mériter.
Je dirai plus. Les gens nez dun fangrefpe&able> 
Doivent fe diftinguer par un efprit affable,  ̂
Liant, doux, prevenant; au lieu que la fterte



1 ordinaire eflfet d un éclaf emprunté.
.a nauteur eft par tout odieufe, importune; 
P'ftCC P^itefie, un hommc de fortune 

* mille fois plus grand qu’un Grand toujours 
gourmé,

.Un limon précieux fe préfumant forme, 
raitant avec dédain, & méme avec rudeffe, 
°ut ce qui lui paroit d’une moins noble efpece; 
l'°yant que Ton eft tout quand on eft de fon

> k*ng
1 croyant qu’on n’eft rien au-deflous de fon 

rang.
p L E C O M T E .

e difcours eft fort beau; mais que voulez- 
vous dire?

^  I S A B E L L E .
Je i t-tC>mieux ftue IT|oi, f̂ aura vous en inftruire. 

 ̂ ‘Ui laiffe le foin de vous interpreter 
11 difcours,-qui parott déja vous irriter.

L E C O M T E .
°n, de grace, avec vous fouflfrez que je m’ex- 

r, plique.
fille, aprés tout, eft votre domeftique; 

e nie commettez pas.
I S A B E L L E .

tø Quand vous la connoitrez,
§ens de fon etat vous ladiftinguerez: 

tø v°us me ferez voir une preuve fidelle 
v°s égards pour moi>dans vos égards pouv

Éll elle-
e uonnoit a fond mon efprit, mon Immeur, 

« F Ecou-



Adieu.
---------- ru

S C E N E  V.
LE C O M T E ,  L I S E T T E .

x r  L E C O M T E.
\  Ous reftezjdonc?

L I S E T T E .
Excufez mon audace>

Et fouffrez une fois que je me fatisfaffe.
II faut que je vous parle,on me 1 ordonne; & tnob 
J’enmeurs d’envie auffi: mais je ne f$ai poui' 

quoi,
L E  C O M T E .

Votre ton familier m’imporuine & me bleffej
L I S E T T E .

Vous n’étes occupé que de votre Noblefle; 
Mais en interprétant ce aue Ton vous a dit, 
Quand on fait trop le Grand, on paroit bie° 

petit.
L E  C O M T E .

Quoi! vons ofez? . . .
L I S E T T E .

Oui, j ole ; & votre erreur e>:trémc 
Me force a vous prouver a quel point je vou5 

aime.
Vous vous perdez, Monfieur.

L E C O M T E. ?
Comment done, je me perds •\Ji-~

#



v  L I S E T T E .
°tre orgueil a percé. Vos hauteurs, vos grands

V air,s»,°US decélent d'abord, malgré ta politefTe 
°nt vons les décorez, Lagloireeftbien trai- 

j treffe.
c difcours d lfabeile étoit votre portrait,
 ̂ on difcernementvousapeint trait pour trait.
ut la gloire en fouffrir, je ne f âurois nie taire, 
uevous diraipas, changezde caradére; 

ar onn’enchangepoinr, je ne lefjai quetrop. 
Jvi • CZ naturel, il revient au. galop:
Lus du moins je vous dis, fongeza vouscon- 

t  traindre
j,1 ^evant cette Belle efForcez-vous de feindre?

aroifTez quelque teins de l’humeur dontelle eft, 
J1 *aites que I orgueil fe préte a I’lntérét. 

Oulez-vous parvenir å l’himen d’lfabelle,
°yez moins fier, huniain, raifonnable autant

V(\‘i ^v 0,la mon fentiment. Profitez-en, ou non:
. °n cæur leul m a didé cette utile lecon. 
le 1 l-C 8*°'re irritée en paroit mécontente,

*ui baife les mains, & je fuis fa fervanté.

S C E N E  VI .
, L E  C O M T E {Jeul.')

L u eft done plus permis de fentir ce qit’on 
S vaut!
*5v° ‘r tenir fon rang paffe ici pour défaut;

F 2 Et



Et ces petits Eourgeois traiteront d’arrogance, 
Les Centimens qu’inipire une haute naiffance •
Si je m en croyois . . .  Non, je veux prenen 

fur moi.
L’amour & l intér-t m en impofent la loi.
Oui, devant Ifabelle il faudra me contraindre. 
Maisl indigne rival qu'on veut me faire craindre> 
Va des ce méme inftantme voir telque je fuiS» 
S il m’ofe difputer l’objet que je pourfuis.
Te veux connoitre un peu ce petit perfonnage* 
Et lui parler d un ton å le rendre plus fage.

S C E N E  V I I .
L E  C O M  T E , P H I L I N T E .  

PHILINTE (Jaijant plufieurs nvérences.)

|  E ne viens vous troubler dans vos réflexionS> 
<̂ ue pour vous affurer de mes foumifiions, 
Monfieur. Depuis longtems je vous dois & 

hommage,
Et je ne le fjaurois differer davantage.

L F. C O M  T E. .
Trés-obligé, Monfieur. D’ou nous connoi1' 

fons nous?
P H  I L  I N  T E.

Si je n’ai pas l’honneur d’étre connu de vou*> 
Vaurai bien-tot celui de me faire connoitre- 
Mon nom n’impofe pas, mais . . .

L E C O M T E.
Cela peut bien



P H I L I N T E.
Tel qu’il.eft, puifqu’il faut qu’il vous foit décliné.

(en fa ifa n t une p r o fo n d t  ré v é re n c e .)
Je m’apelle Fhilinte.

L E  C O M T Ev
Oh! j’ai done deviné. 

Je vous ai reconnu d’abord aux révérences.
P H I L I N T E  ( d ’un a ir  trss-h u m b le .

Je ne puis vous marquer par trop de défercnces 
Combienje vous honore.

L E  C O M T E.
Et vous avez raifon. 

"tais de quoi s’agit-H: Parlez mai fans fajon.
P H I L I N T E .

dalere eft mon ami, vous le fjavez, je penfe.
L E  G O M T E.

Que m’importe cela?
P H I L I N T E .

Tantot en fapréfence, 
Si j’en erois fon rapport, & j’en fuis peu furpris,
^ous m’avez honoré...........d’un affez grand

mépris.
L E C O M T E.

P vous exaltoit fort; moi, j’ai dit ma penfée 
^otre délicatefTe en eft-elle blelTee?

P H I L I N T E  (fa ifa n t ta  re v e r  encei) _ 
MonlTenr, point du tout; je ir.e connois 

, j.c croi
MJ1 on peut avec raifon dire du mal de moi. 
vtais on ajoute encore a l’egard d ifabelle,
XUe vous me défendez de revenir ebez elle.

F 3 LE-
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L E C O M T E.
Vo'la précifément ce que j’ai prétendu 
Qu on vgus dit. '

P H I L I N T E.
Je croyois avoir mal entendu*

L E  C O M T E.
Pourquoi ?

P H I L I N T E .
Vons exigez tin cruel facrificc> 

Et je doute bien fort que je vous obeTfie.
L E C O M T E {dun air railleur.) 

Vous en doutez, Monfieur?
P H I L I N T E ,

Jamais jufqu’a ce jour> 
Je ne me fuis fenti fi plein de mon amour.

L E C O M T E.
Jc vous en guérirai.

P H I L I N T E .
Moftfieur, j’en defefpei‘e' 

Et j’en viens d’aflurer Ifabelie & fa mere.
LE C O M T E  {mettant fon cbapeau.) 

Et vous venez me faire un pareil compliment>
P H I L I N T E .

Avec confufion , mais tres*diftindtement.
La nature envers moi moins mere quemaratre? 
M’a forme tres rétif & tres opiniåtre.
Sur tout, lorfque quclquun veut m’impofer tø 

loi. LE C O M T E .
L’opiniatreté ne tient point contre moi, 
le vous en avertis*

PHI"



C O  M E D I E .  - 8 7
- P H I L 1 N T E .

La micnne eft bien mutine. 
Plus on lui fait la guerre & plus elle s’obftine; 
Et jamais la hauteur ne pourra la dompter.

L E  C O M T E.
Vous étes bien hardi de venir m’infulter!
Vn petit Gentilhomme ofe avoir cette audace?

P H I L I N T E.
Moi'j Monfieur? Je vous viens demander une 

grace.
L E C O M T E.

Et c’eft?
P H I L I N T E .

De m’accorder le plaifir & fhonneur. . 
t)e me couper la gorge avec vous.

L E  C O M T E.
La faveur

Eft bien grande en effet. Vous étes téméraire. 
Vous vous méconnoiffez. Mais il faut vous 

complaire.
E’honneur que vous avez d etre un de mes ri- 

vaux,
Va vous faire monter au rang de mes egaux. 
PHILINTE (dun  air rdilleur m ettantjes gans .)

fuis reconnoiffant de cette grace infigne,
Et je vais vous prouver que mon cceut en eft

digne. .
L E C O M T E.

'Ereve de compliment. Moi> je vais vous prou
ver ^

F 4 Q-uC



l
Que !’on court un grand rifque en ofant m* 

braver.
(Ib mettent l'épée d la main.)

S C E N E  V I I I .
LE COM TE, PHILINTE,  LISIMO^'

L I S I M O N (accourant.)
^ H c z  moi, morbleu, chez moi faire un pare‘ 

vacarme 1
Par la mort, le premier*. . . ‘

P H I L I N T E .
' Le refped me défarm®'

L I S I M O N.
w I

An! vous étes mutin, Monfieur le Doucereu#'
P H I L I N T E .

Quelquefois.
L E  C O M T L  

Par bonheur il n’efl: pas (tangeret!#'
P H I L I N T E .

C’cft-ce qu’il faudra voir. Du moins je voU* 
aflure,

Que de cette maifon fi quelqu’un.peut m’eX' 
clure,

Cc ne fera pas vous.
L I S I M O N.

Non, mais ce fera moi* 
P H I L I N T E .

Je prens la liberté de vous dire . .  ♦
LISI'



L I S I M O N.
Je croi

vju un perc de famille, en ce cas eft lemaitre.
P H I L I N  T  E.

J en conviens.
L I S I M O N.

Et je prens la liberté de fetre, 
En dépit de ma femme & de fes adhérans:
^ tu ne le f̂ ais pas, c’eft moi qui te fapprens. 
EeComte aimema fille, il a c;roit d y prctendre; 
|  pris la liberté de le choifir pouV gendre. 

fille en eft daccord> & prend la liberté 
fe foumettre en tout å mon autorfté.

^infi, fans te flatter con tre toute apparencc;
En prenant ton congé tire ta révérence.

P H I L - I N T  E.
J aurai f honneur, Monfieur, de répondre a cela, 
Que Madame n3eft pas de cc fentimcnt-la

L I S I M O N.
^adame n'en eft pas? fai donné ma parole,
^  pour mc cbicaner, Madame eft aflfez fole, 
^dame fur le champ, par le pouvo 'v* qne j'ai, 
En mcme tems que toi recevra fon £ongé.

P H I L I N T E.
Jadore votre fille; & faveti de fa mere

permet d’afpirer au bonheur de lui plaire. 
qifelies m’excluront, je leur obeVrai: 

J^fques-lå i’ai mes droits, & jc les foutiendrai.
{lljort.)

SCE-



• LE GLORIE UX,
9

S C E N E  I X .
L E  C O M  T E , L I 8 I M O K  

^  L I S I M O N .
v^JtJelle obftination!

L E C O M T E.
Ceci vient de Valerc>

Et ie m’en vengerois, fi vous n etiez fon peie'
L I S I M O N .

Je veux le faire, moi, mourir fous le baton, 
Ou le gueux des ce foir quittera ma maifon.
Il m'a ioue d un tour . . . .  Eli, la, la, patient*«

LE C O M T E.
C’eft un petit Monfieur rempli de fuffifance.

L I S I M O N .
Le portrait de fa mere, un fov, un freluquet, 
‘Oui fait le bel-efprit, & n a que du caquet. 
Oh, la méchante femme! avec fon air affable, 
Compofé, doucereux; c’eft un Tyran, un Diab 
De fang froid. Tout a l'heure > en termes elo'

quens, ,
Ettous bien dc niveau, mais malins & piquami 
Devant ma fille méme, elle m a fait entendre« 
Qii elle me quittera fi je vous prenspour gendrel 
Et moi jai répondu que jetois réfigné,
A fouffrir ce malheur des qu’elle auroit figoe* 
Qu’immédiatement aprés fa fignature,
Elle pourroit aller a fa bonne avanture,
Sur cela, force pieurs, évanouiffement. 
ifabelle & Li lette avec gérniflement.
L’ont vite fecourué, & par cérémonie,

T o u * ’



C 0 M E D 1 E .  9 1

Toutes trois å préfent pieurent dé com pagnie: 
Tar qu’une femme pieure, une autre pleurera, 
Tt toutes pleureront tant qu’il en furviendra.-

L E  C O M T E.
Ainfi notre projet fouffre de grands obflacles,

L I S I M O N,
t*our en venir å bout je ferai des miracles.
Te que j’apprensde toi me réchauffe le cæur. 
Je ne te croyois pas un fi puilfant Seigneur. 
Tomment diable! Ton pere, a ce que I on m’af- 

fure,
■fait dans fa Baronnic une noble figure.

LE COMTE {lui frapant fur l't'paule.) 
■^bez, mon cher, allez, quand vous me con- 

noitrez,
^cvos tons familliers vous vous corrigerez; 
Vous ne tutoyrez plus un gendre de ma forte.

' L I S I M O N .
foi, fans y penfer l’habitude m’emporte, 

Au cérémonial enfin je me foumets.
L E C O M T E.

^ e  le promettez vous?
L I S I M O N .

Oui, je te lc promets.
^ a , tu feras content.

L E C O M T E.
Fort bien. Belle maniére.

Te fe co rrig er!
L I S I M O N.

Oh , tréve a votre humeur fiere; 
Tteonfultons tous deux coniment je m’y prendrai 

finir. LE-



L E C O M T E.
Le confeil que je vous donnera'> 

C’eft de ne plus fouffrir qu’ici l’on fe hazardc> 
A dire fon avis fur ce qui ine regarde.
Pouv trancher en un mot toute difficulté, 
Scachcz vous prévaloir de votre autorite.

L I S I M O N.
Si vous vouliez m’aider. . . .

L E G O M T E.
Non, Monfieur, je vous jufe' 

Quand vous ferez d’accord, je fuisprét å con' 
clure.

S C E  N  E X .
L I S IM  O N  f  feul.)

TL faut que je fois bien pofledé du Demon, 
"*"Pour fouffrir les hauteurs d’un pareil RodomO 
Et que l’ambition mait bien tourné la tete,  ̂
Puifque dans mon dépit fon empire m’arréte - 
Je vais rompre. Attendons. Si je prens cepai'£> 
De mon autorite me voila départi ;
Je ferai triompher& mon fils & ma femme,
Et Monfieur, deformais, dépendra deMadaitiC' 
Bel honneur que je fais a Meflieurs les maris* 
N on, il n'en fera rien. Le dépit m’a furjjris; 
Mais l’honneur me reveille; il in’excite acouv' 

batre,
Et jem’en vaispourlui, faire le Diable åquatre.

Fin du troifiéme Aåfe.
A Cr
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A C T E  Q U A T R I E M E .%

S C E N E  PREMIERE.
L i s e t t e , p a s q u i n .

(fls entrent par deux differens cotez. du Theåtrs 
Pilquin le premier, <t5fmare hant fort vite.) 

r \  L I S E T T E .
\ 4 u ° i ! fans me regarder doubler ainfi le pas.

P A S  Q  U I N.
^b! ma Reine, pardon, je ne vous voyois pas. 
•Aairiez-vous par hazard quelque chofeåmc dire?

! L I S E T T E .
fur de certains faits voudriez- vous m’inf* 
truire ?

j P A S Q ^ U I N .  ,
*-e puis-je?

[% L I S E T T E .
I Alfurement.
! p a s q ^ u i n :

Vous avez done grand tort
^ en  douter.

L I S E T T E .
Mais fur vous il faut faire un eifort. 

I _■ P A S  QJJ I N.
1 "°us n’avez qu a parler. Je fuis homme a tout

P faire> , A
* °ur vous marquer mon zele «  tacher de vous

plaire; Quel



Quel eft ce grand effort que votie autorite. 
M impofe?

L I S E T T E .
De me dire ici la verite.

P A S  Q^U I N.
Rien ne me coute morns.

L I S E T T E .
Pr* n r  p n ffp .r  f*n rnat

Avez-vous jamais vu le Chateau de Tufiere?
P A S Q ^ U I N  i d  p a r t . )  

S i i e l ’aivu? Centibis. C’eft mentirhardimetft'
L I S E T T E .

Eft-ce un ft bel endroit qu on nous 1 a dit?
P A S Q^U I N. ?

Comment-
C’eft le plus beau Chateau qui foit fur la Garonn« 
Vous le voyez de loin qui forme un PentagO"

ne . .  . -
U S E T  T  E.

Pentagone! Bondieu! Quel grand mot eft-ce la .
p a s q ^u  i n .

C’eft un terme de l’art.
L I S E T  T E;

Je veux croire celaj 
Mais expliquez-m oi bien ce que .ce mot ve«! 

dire.
P A S Q  U I N.

Cela m’eft tres-facile, & je vais vous dé rire 
Ce fuperbe Chateau, pour que vous en jugieZ> 
F.tméme beaueoup mieuxque ft vous le voyeZ. 
D’abord, ce font fept tours, entre feize coui^ 

tines. . . .  Avec



CO M ED 1 E. 95
Avec deux tcnaillons placez fur trois collines.. .  * 
Qui forment un vallon, dont le fommet s’étend 
jufques fur . t . un dongeon . . .  entouré d’un 

é ta n g .. .
fc-t ce dongeon placé juftement. , , . .  fous la 

Zone . . .
f*ar trois angles faillans, forme le Pentagone.

L I S E T T E .
voila, jevous l’avoue, un merveilieuxChåteau.

P A S  Q_U I N .
Je croi, fans vanité, que vous le trouvez beau.

L I S E T T E .
Et c’eft done en ce lieu que le pere du Comte 
Eient fa Cour ?

P A S  Q^U I N.
Oui, ma Reine; & faites votre compte, 

xiie dans tout le Royaume il n’eft point de
Seigneur

Qui foutienne fon rang avec plus de fplendeur.il /I  ̂. fl m P 1 »
^ eutes,Chevaux, Piqueurs, fuperbes Equipages, 
^b le  ouverte en tout tems, deux Ecuyers, fix

pages.
^omeftiques fans nombre & bien entretenus, 

°ut cela ne f^auroit manger fes revenus. 
u  . L I S E T T E .

c'eft done un Seigneur d'une richefle im- 
menfe?

v  P A S Q _ U I  N.
°us en pouvez juger par fa magnificence.

) L I S E  T  T  E.
e fi'ouve en vos récits quelque petit défaut.

Vous



Vous mentez apréfent, ou vous mentieZ tantot*
P A S  Q^ U I N .

Comment done?
L I S E T T E .

Un Menteur qui n’a pas de mémoir6 
Se décelle d’abord. Si je veux vons en croire. 
Le Comte eft grand Seigneur: Dans un autt 

entretien,
Vous m’avez affuré qu’il n’avoit pas de bien,

P A S Q J J  I N.
Tout franc, votre argument me paroit fans J-e

piique. , ,
NaHirel lement, mo‘, je fnis tres-veridique. 
Mais j’obei's. Au fond les faits font tres-conftan$> 
Et nousn’avons menti qu en allongeant letemS*

L I S E T T E .
Rendez-moi, sil vous platt, cette énigme plu«

claire.
P A S Q ^U  I N.

Quinze ans auparavant, ce que jai dit du perc 
Se trouvera trés-vrai. Depuis; tout a change- 
Dans un piteex etat le bon homme eft plong^» 
Et le pauvre Seigneur traine une vie obfcure. 
Mais mon Maitrevoulant qu’il fafleencor figure, 
Par un récit pompeux, fruit de fa vanité, 
Vient de le rétabiir de fon autorite.
Q u’entre nous, s’il vous plait, la chofe foit 1«

crette.
L I S E T T E .

Allez, ne craignez rien. Si j etois indiferette, 
je ferois to rt au Comte, Et fi je fais des vce



S  pouvoir l’aider a dcvenir heureux,
me? e^ori;s fans rdachc s’oppofe • 

i\ i es fe c or, rier ie veux qu’ii fe difpofe; •. 
Viv2nt fort u propos.

p  a '.s q ^ u i  n .
i ; ; ■ Foi't å propos nuffi
J 'ais me retirer, puifqu il vous chcrche ici.

S C E N E  l i .
V A L E R E j  L I S E T T E .

» J q lS E l  I E (c/uu uh* ciédaigneiix. ) 
/ \ H !  vons voila, Monfieur, vraimentj reri 

fnis ravie.
0  V A L  E R E;
x 1Dl! vous voulez gronderV

L I S E T T E .
J'en aurois bien énvi'g- 

k . . V A L E R Ei
f fur quoi, s’il vous p'!a?t?

L I S E T  T É.
tø . Mais . . . fur vo$ bfeaux exploits;

Cs inoincires volontez, dites-vous, font ves 
loix!

T, V A L E R É;
11 ^  V ir a i .

L I S E T T E .
V Cependant tlevant MonHeur ic Comté 

,s itfavez ternoigné n'en fairé pas grand 
p compte;

c° ntl"e mon avis, vbtre zelé emporté
G  A fju
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A fcu porter Philinte a toute extrémité.
* r ' V A L E R E. 

l’ai dit a mon ami qu’on avoit eu l’audace:
De rifquer contre lui jufques a la menace:
Te n’ai rien dit de plus. C’eft un homme de coeU ’ 
Qui n’a du fur le refte écouter que 1 honne 
^  L I S E T T E .
Que 1 honneur! Ce difcours me fatigue&m1 

rite.
V A L E R E.

Maispavquelle raifon? Philinte a du mérite-
L I S E T T E .

Si vous m’employez pas vos foins avec ardei' > 
Pour faire que le Comte époufe votre fæur. 
Et pour bannir d’ici eet ennuyeux Philinte ;
Te vous déelare, moi, fans myftére & fans feiny 
Que Demoifelle, ou non, comme le Gie! voud1 ’ 
Lifette, de fes jours, ne vous époufera. ^  

/ l ’aiconclu. C’eftå vousmalntenanedeconclu1
V A L E R E.

[Voyant Lycat.are^ , 
Par quel motif? . . . .  Et quoi! cette vieille

give ■ g!
Viendra-t-elle'toujours troubler nosentretieu

L 1 S E T  T  E.
Il faut que je lui parle.

V A L E R E.
Adieu done.

•&§ ( o )  §9*

S C ® '



S C E N  E I I I .
L Y G A N D R E ,  L I S E T T E .  

L Y C A N D R E .

»• J e  reviens,
t je vous trouve encore en nierne compagnie ?

L i s e t t e .
Jru i5 mais nous querellions. Valiereala manie 

e vouloir empécher que ce jeune Seigneur 
Hyi demeure ceans, ne prétende å fa fæur. 
j, L Y C A N D R E .
t|: Vous? Vous fouteoez le Comte de Tufiere?

Uu>, Monfieur, contre tous, & de toute ma- 
v n iere :

eft vrai que le Comte eft fi préfomptueux: 
jAu °n ne peut fe préter å fes airs faftueux: 
j, ne l'efpedfe rien, ne ménage perfonne;
'*• plus je le connois, plus fa gloire m’étonnc. 

A| L Y C A N  D R E.
que vous m’afligez!

L I S E T T E .
Et pourquoi, s’il vous plait? 

^  . L Y C A N D R E .
ais vous-meme, pourquoi prcnez-vous intéret 

U ^ q u i le  concerne? Eft-il done bien poflible, 
Juf a vo,tre enipreflement il fe montre fenfible 

lcpiesa vous marquer des égards, desbontez?
Il , U S E T  T  E.

n a payé mes foins que par des duretez.
G 2 Je
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u  ne puis y V“ f«  flns rél,andre.M “„halmes. 
Kimporte; a le fervir je trouve mille ch

Qu'entens-je ? Jufte Ciel l Quel bon cæur d

D e 1’aiin-e, quel exces d’infenfibilité!_ •
O déteftable orgueil! Non, il ^ PTnÆ licc. 
Plus funefte auxM orteis, plus digne de (upp» 
Voulant tout affervir a fes injuftes droits,
De l’humanité méme il etouffe la voix.

L I S E T T E .

je ^ c  A ^ .
pour vous, vous ferez, je 1 clp 

La Confolation d'un trop malheureux pers.
L I S E T T E .  .6

A chaque inftant, Monfieuf, vous me parle®

Il devoit å mes yeux fe montrer aujourd’ht% 
Mais il ne oaroit point. Vous me txomp 

peut-etre. —
r  l y c a n d r e .

Un peu de parten«; M «  bien-tot paro,tre- ^

Pourquoi differe-t -il ces trop heurenx 
One ne vient il soffrir a mes embrnflemens 
^  i  \  C A N O R E. cc
Malgre votre bon cæur, il craint que fa prel
Me vous atflige. ' ,

L I S E T T E .  fe?
Tvfni ? Se peut-il qu’il le



C O MEDIE. 1 0 1
/

L l C A N D R E .
II craintque fes malheurs, trop dignes depitié. 
Ne refroidiffent méme un peu votre amitié.

L I S E T T E.
Ah, qu’il me connoflt mal!

L Y C A N D R E .
Enfin, avant qu’il vienne, 

ûr fa trifte avanture il veut qu’on vous pré- 
vienne.

Eeut-étre efpérez-vous le voir dans fon éclat* 
Et vous le trouverez dans un cruel état.

L I S E T T E.
Il m’en fera plus cher; & loin qu’il m’importune, 
Il verra que mon cæur, plein de fon infortune, 
Eedoublera pour lui de tendreffe & d’amour. 
Tout baignéde mes pieurs, avant la fin du jour 
Il fera poffeffeur du peu que je poffede 
Mon zéle a fes malheurs fervira de remedc.
Je ferai tout pour lui. Si je n’ai point d’argent, 
]'ai de riches habits dont on m’a fait préfent: 
Je garde un diamant que m’a laiffé ma mere..
Je vais tout engager,tout vendre pour mon pere. 
Il^ureufe fi je puis & mille & mille fois,
Tui prouver que je l’aime autant que je le dois*

L Y C A N D R E .
Arrétez. Laiffez-moi refpirer, je vous prie. 
bonnez quelque relache a mon arne attendric. 
^ousaimez votre pere, iln’eft plus malheureux.

L I S E T T E .
Ah! puifqu’il efl; fi lent å contenter mes væux» 
Apprenez-moi quel monftre a caufé fa mifere,

G 3 TY-
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L Y C A N  D R E.

Quel monftre ?
L I S  E T T E.

Oui.
L Y C A N D R E.

L’orgueil. L’orgueil de votre mere* 
Par Ton fafte, les biens fe font évanouis:
Son orgueil a caufé des mallieurs inouis,

L I S E T T E .
Eh! comment?

T Y  C A N D R E .  ■
Une Dame afiez confidérabl® 

Lui difputant fé pas dans un-lieu refpeftable, 
En re^ut un affront fi fanglant, fi cruel, 
(Welle en fit éclater un déplaifir morte!, 
Lepoux de cette-Dame énflamé de colére, 
Pour venger eet affront, attaqua votre pere 
Au retour d’uné chaffe ; & prit fi bien fon teiti5» 
Qu’ils fe trouverent feuls pendant quelques'irt' 

ftans,
D’un trop funefte effet fa fureur fut fuivie:
Jl voulut fe venger; il y perdit la vie.
En un mot, votre pere, en defendant fes jour$i
Tua fon ennemi; mais fans autre fecours
Que celui de fon bras armé pour fa défenfe-
Les parens du défunt pouflerent la vengeance
Jufqu a faire paffer ce malheureuX'Combat,
Pur effet du hazard, pour un affafTinat.
Des témoins fubornez foutiennent l’iinpofture*
On les croit. Votre pereoutréde cette injure*
Se défend; mais envain. Il fe cache, Auffi-t ,̂t . i jn
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Arret le condamne: Ftpour fuir l’échaffaut, 

‘ Paffe en Ångleterre, ouquelques jours enfuite 
Votre meredevient compagne de fa fuite.
:rc rejoint avec vous, qui fortiez du berceau; 
*'t *on orgueil puni la conduit au tombeau.

L I S E T T E .
del! que m’apprenez-vous? Ce n’eft done pas 

nia rhere,
Qiiej avois auCouventj &qui m’étoitfi chere? 

L Y C A N D R E .rsy / ,
 ̂etoit votre Nourrice. Elle vous ramena, 

^ivit exa&ement fordre que lui donna 
^°tre pere? deux ans aprés fa décadence, 

venir dans ces lieux elever votre enfance. 
•e difant .votre mere, &: cachant votre nom.

: L I S E  T T E.
^ ais, pourquoi cefecret? Etparqueile raifon 

laifler ignorer de quel fang j’étois née? 
L Y C A N D R E .

* °ur vous rendre modefte autant qu’infortunée; 
^  Pour vous épargner des regrets, des douleurs,

ce CjUe ]e cje| adouett vos malheurs. 
w ainfi que Tavoit ordonne votre pere;

* ^ précaution vous etoit nécefiaire.
* L I S  E T T E.

btflle de le voir; & je tremble pour lui. 
°̂rnrnent ofera-t il fe montrer aujourd’hui, ■ 
Pres l’injufte Arret? . . .

L Y C A N D R E .
Pendant fa longue abfencc, 

e fideles amis furs de fon innocence,
G 4  Et
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Et puiffans a la Cour, ont eu tant de fuccés, 
Cu5;>! 1 ont determidée'a revoir le Proces:  ̂
Et deux desfaux’ remoins urets apérdr'c lavifc 
<3 nr enfn avoue leurnoh'c ealomntév : e 
Votre pere caché depuisprés de dix ih s, 
Attendpiz icseffets de ees (ceoiirsj puiffans. 
Onf Yient delui dohnevd’agréabl-eR'nouveilcs! 
Il touche au terme heureuxde fes peine$ mof' 

telles.
L I S E T T E .

Qu’il né s’expofe point! je crain's qiielquc ac' 
cident, ' - ' ■ ' : • ri' "' ■

'Quelotiepiégecåché.' N’ePc-i! pas plus prudefV 
Qacnous!’a!lions;<fherch'er? Par notrc diTigenC- 
Prévenons fes bonté£ & fon impatiénee. 
Sortons, Monfiéur; je veux embniffer fes ge"

' « » i.« * ' i  *rroux* ,
Et mdurir de plaifir dans des transports fi dou^

L Y  <SJ A N D R E.
Votis n'irez pas bien Idin pour gouter cette jd}'c 
Vous voulez iachercher^r le Ciel vous f en vQ;e< 
Ovn, ma fille, voici ce pcre malheureux;
J1 vous voit; il vous parle 5 i! eft devantvosye11̂  

L IS E T T E  f fe jettant d fes pieds) '
Q iio i! cfeft vous-meme? O C ie l! quem pna11̂  

eft ravie ! ~
t

Je goute le moment le plus dotix de ma vie*
L Y C A N D R E. ;

Ma fillc, Ifvez-vous. Je eonnois votre ca’ur. 
Et jc vous Tai predit, vons ferez mon bc>nhe111 j 
3v4aiŝ  hélas! que jé crains de revoir votre frer^‘

Li"
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L I S E T T E .

Mon frere! Et quel efl. it ?
• L Y  C A N  D R E.  .

Le Comte clé Tufiere. 
L I S E  T  T  E. - 

Je ne fcais ou 1 en fnis, je ne refpice plus:t-, • ’ ■ r . ’ r ■ 1Uaigncz mc loutemr.
L Y  >C A N  -D R E.

O u ’il doit étre confus 
Quand il vous conncmra!

L I 8 E I T  E.
M oi, fa fæur!

I. Y C A N  D R E. :
. ■ Oui, ma fille.

L I S E T  T  E.
Sans doute, nous fortons de la méme famille; 
Oui, le Comte eft mon frere; & des que je 

1 ai v u y
-  *  • 7  ^

A travers fes mépris, mon cæur 1 a reconnu.
De mon foible, pour iuf, je ne fnis plus furprife.

L Y C  A N  D R E. •' . “
Votre cæur leprévient, & ITiigrat vousméprife! 
Ah! je veux profiter de cette occafion, 
l^our ]ou‘ir devant vou^ de fa confufion, 
Qtiand letems permettra dc vous fairc connQitre

L I S E T T E .
Jufques-lå, devant !ui nedois-je plus paroitrc?

L Y C A N D R E.
Mon. ]e vais le trouver, I a converfation 
Sera vive, a c oup  fur, & fa préfomption 
Métite ou’avec lui prénant ie ton.cl’un pere,

G j  J«
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le faffe å fes hauteurs une le^on févere.
L I S E T T E .

S’il ne vous connoitpas, vous les éprouverez.
L Y C A N  D R E.

Non. Nous nous fommes vus. Il me connoit.
Rentrez

M a fille. Q u e l q u u n v i e n t ;  g radezb ien le i i l ence
LISETTE (ini baijant la main)

Mon pere, attendez tout de mon obeiffance.

S C E N E  I V.
L Y C A N D R E ,  P A S Q ^U  I N.

sjarrétant d confidérer L y  c andre-)
L Y C A N D R E .

L e Comte de Tufiere eft-il chez lui?
P A S  O U I N  (d'un ton brufjue)'

^  Pourquoi?
l y c a n d r e .

le voudrois lui parler.
P A S Q D I N  (le regar dant du haut en bas.)

Lui parler? Qui? vous?
L Y C A N D R E .

. Moi.
P A S  Q^U I N  (dun air méprifant.)

Cela ne fe peut pas.
L Y C A N D R E .

La raifon, je vous prie? 
P A S  Q  U I  N .

C’eft qu il eft en affaire, ^



L Y C A N  D  R E.
Oh ! je vous certifie, 

Quelqu’occupé qu’il foit,que désqu'il apprendra 
Que je veux lui parler, il y confentira.

P A S  Q J J  I N  (fiérement.)
Eh! quetes-vous.

L Y G A N  D  R E.
Je fnis . . .  Car je perds patience, 

Un hô nme trés-choqué de votre impertinence.
P A S QJJ I N  (d part.)

U a ,  ma f o i ,  raifon ; Je retombe toujours,
Et je vclix m en punir.
(A'Lycandre.) Je vois que mon difconrs, 
Monficur,n’a pas le don de vousétre ajréable 
Mais fi je fuis fi fier, je fuis trés-excufable.

• L Y C A N  D R F, (vivetnent. )
Et par oli, s’il vous plait?

P A S  QJU I N .
Pour le d ire ,  en un mot.

Et fans trop mc vanter, c’eft que je fuis un fot: 
L Y C A N  D R E.

Allez, on ne l’eft point, quand on connoit, fa 
faute.

P A S Q  V  I N .  ■
Mon Mattre â  tres* fou vent la parole fi haute ,
U eft fi fuffifant, que par occafion^
Je le deviens auffi, mais fans lcfieji-ion,
Heureufement pour moi, la laifon, lapiudence,
Abreeent les accés de mon impeitinence.
Vons v o y e z  que d abord j ai bien baific mon ton.
Mais daigneZjS’il vous plait, me dire votre nom.

L i -



L Y C A N D R E.
Mon enfant, dites-lui, s’il veut bien le permettre, ! 
Q lic je viens demander fa réponfe å la lettre : 
Qiie l’on vons a pour lui remife de ma part.
L’a t-il lue?

P A S  Q_U I N.
Oui, Monfieur. Seriés-vous par hazard ! 

L’Inconnu c*
L Y C A N D R E .  *

]c le fuis.
P A S Q  U I N.

Moi! que je vous anonce’ 
Eh! vite! fauvez vous. J’ai re^u fa réponfe;
Et je la fens encor.

L Y C A N D R E .  (fouriant.) 1
Ne craignez lien pour mol.

Il fera plus honnéte en me répondant,
P A S  Q^ U I N .

Qiioi 1
Vous-vous expofez? . . .

L Y C A N D R E .
Oui; j'en veux courir le rifque« \ 
P A S  Q_U I N.

Pour jouer avec lui,prenez mieuxvotrebifque.
L Y C A N D R E .

Dépéchez-vous, de grace.
P A S Q_U I N (va & reviettt.)

En veri te, je crains . . - 
L Y C A N D R E  {etun air impatientt)

Ah ! P A S U I N.
Si! vous en prend mal* je men lave Iesmains.

SCE-



S C E N E  V.
L Y C ' A  N  D R E,  (/gul.)

UAi- les airs duValeton peut juger du Maitre. 
Ah ! du moins, fi mon fils pouvoit Te recon- 

noitrc,
Sejblamer quelquefois, comme fait ce garcon. 
Tot ou tard fa fierté plieroit fous fa raifon.

S C E N E  VI.
LYCANDRE, LECOMTE, PASQUIN. 

L E  C O M T  E. (entre en furieux.)

P A S Q _ U 1 N  (a part.) 
Comment done? le voila comme pétrifié? 

L E  C O M T  E. (otant fon cbapeau.)

Mais je n’ofe efpérer . . . .

lel eft le téméraire, 
Qiiel eft l’audacieux qui m’ofe? . . Ah! c’eft 

mon pere!
L Y C  A N D R E .

L’accueil eft trés-touchant, j’en fuis edifié.

Un premier mouvement quelquefois nous abiue. 
Lxcufez-moi, Monfieur.

P A S  Q̂ tJ I N  f a  part. )
Il I li i demande excufe!

L É CO MTE. (d Pafjuin.)
. . . Sors j Pafquin. 
L Y C A N D R E .

Pourquoi le chaffez-vous ? 
Laiflez-le; je lc vetix . <. LELE



IIO L E  G L O R I E U X ,
L E ( C O M T E .  ( p o u jf a n t  P a f g u in .)

Sors; ou crains mon courroux. 
L Y C A N D R E  ( r e te n a n t  P a fg u in .) 

Refte.
P A S  Q f J  I N  { s  e n fu y a n t.)

Il y fait trop chaud. Je fais ce qu’on m’or- 
donne.

L E  C O M T E .
Si quelqu’un vient me voir, je n’y fuis poiU‘

,rperionne,

S C E N E  V I I .
■ L Y C A N D R E ,  LE C O M T E ,  

^  L Y C A N D R E .
N^ue veut dire ceci?

L E C O M T E.
Jai mes raifons, 

L Y C A N D R E -
Pourquoi

Marquez-vous tant d’ardeur å l’éloigner de inoi-
L E C O M T E.

Auxregards d’un valet dois-je expofer mon pere
L Y C A N D R E .

Vous craignez bien plutot d’expofer ma mifere, 
Voila votre motif. Et loin d’étre charme 
De me voir pres de vons, votre orguei! allarmc 
Rougit de ma préfence. II fe fent au fupplice. 
De fa confu(ion votre cæur elt complice;
Et tout bouffi de gioire, il n’ofe fe préter 
Aux tendres mouvemens qui devroienf i’agifer*



COMEDIE.  m
AM je ne vois que tropen cette conjon&ure, 

une mauvaife honte étouffe la nature,
C eft envain qu’un billet vous avoit prévenu • 
Et je me fuis trompé, croyant qu’un Inconnu 
Vous corrigeroir mieux qu’un pere miferable 
Qua vos yeux la fortune a rendu méprifable.

L E C O M T E.
Q ui! moi, je vous meprife! Ofez-vous le penfer 
Qium foup^on fi eruel a droit de m’offenfer! 
Croyez que votre fils vous refpeåe, vous aime

L Y C A N D R E .
Vous? prouvez-le moi done, & dans ce mo

ment mémc.
L E C O M T E.

Vous pouvez difpofer de tout ce que je puis. 
Earlez; qu’exigez-vous?

L Y C A N D R E .
Qii'en Pétat ou je fuis, 

Vous vous fa(fiez honneur de bannir tout myftére 
Et de me reconnottre en qualité de pere 
Dans cette maifon-ci. Voyons fi vous l’ofez.

L E C O M T  E.
Songez-vous au peril ou vous vous expofez?

L Y C A N D R E .
Dois-je me défier d une honnéte familje.
Allons voirLifimon. Menez moi chez fa fille.

L E  C O M T E.
De grace, a vous montrer ne foyez pas fi promt. 
Vous les expoferiez å vous faire un affront. 
Vousne fqavez done pas jufqu’ou va l’arrogance 
D un Bourgeois annobli, fier de fon opulence?

Si
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m & leclat ne foutiennent le rang*
51 1e . dedain le plus illuftre lang.

« f er l i  « *  donS Ck 'a f0nUnC5Mclurant ,ts e ^^ e , fimpomme,

F  neS e r  fes befoins fous un bviljanr denors- 
^ ol1' . fVP tr a'bn'vv.non nom & mon com <i0
Depmsvo - • ^ & ce. feu! avantage.
F 0n: tome *n ;u -  ,QUCS flaions,

Li a tenu .i. & riche en apparence,

1 " r ang1 ni ni o n not*

0 n me V. p L  «•«« » « *  & **  » * *  1 " *

cr0d Ifr nurs ne tend qua cacher votrc gi °'"-eT outced ilcom sncte  4.^ ^  f fbe ni valn ,
^ a i s  Pour m01 ’J J  trer & j irai mon chenun. 
]e pratens me m > ^  po n jKi)

T r  r  n  M T K. (le retenant)L E  CUWL 11  fivenr n ’eft pa*
Pifférez quetques Jo u ls>

Jc f fN& jnh <lema"de'
jentens. U

Et tuVasChérité que de fon earaftere..



L E C O M T E.
Eh! compatiffez done a la noble fierté 
Dont mon cæur, il eft vi'ai, n’aque trophénté.’ 
Du refte, foyez fur que ma plus forte envie 
Seroit de vous fervir aux dépens de ma vie; 
Mais du moins ménagez un honneur délicat; 
Pour mon intéret méirie evitons un éclat.

L Y C A N D R E .
Vous rne faites pitie. Je vois votre foiblefle,
Et veux, en m’y prétant, vous prouver ma 

tendreffe;
Mais å condition que fi votre hauteur 
Eclate devant moi, des l’inftant.. . .

S C E N E  V I I I .
LYCANDR.E,  L E C O M T E ,  LI 'SIMON.

L I  S I M O N  (au Comte.)
§Erviteur.

Je vous cherchoisj mon cher; votre froideur 
m etonne,

Car il eft tems d’agir. Je croi, Dieu me par- 
donne?

Que ma femme devient raifonnabJe.
L E  C O M T E .

Comment?
L I S I M O N .

Elle n5a plus pour vons ce grand éloignement
Qu'ellea marqué d abord. La bonne Dame eft 

fage;
H Car



JX4 L E  (j  L O  R I E U X ,

Car j’allois fans cela faire un joli tapage.
Je vais vous procurcr un moment d’entretien 
Avec ma digne époufe ; & puis tout ira bien, 
Pourvu que vous vouliez lui faire politefle.
N y  manquez pasj aumoins; carceft unePrin-

ceffe
Audi flere que vous, & dont les prejugez ♦.

L E  C O M T E.
fe fuis ravi de voir que vous vous corrigez, .

L I S I  M O N  (fe couvrant,i 
Tu le vois, mon enfant, je cherche a te com- 

plaire,
LE C O M T E.

fort bien.
L I SI M O N (Je d é c o u v ra n t.)

Erfin, Monfleur, le fuccés de l’aflfaire 
Eft en votre pouvoir. Ainfi donc3 croyez-moi, 
De ce que je vous dis, faites-vous une loi.

l y c a n d r e .
Monfleur vous parle jufle, &pour votre avan- 

tage.
Que votre unique objet foit votre mariage;
Et mettez a profit eet heureux incident.

L I S I M O N (au C om te.)
Quel eft eet homme-la?

LE GOMTE ( tira n t Liftm on d  p a r t .)
C’eft . . c’eft mon Intendant. 

L I S I M O N.
Il a '/air bien grélé. Seion toute aparence, 
Cet bomme n’a pas fait fortune å flntendance.

L E  C O M T E  {d  L iftm on.)
C eft un homme d honneur. Li-



L I S I M O N.
II y paroTt. 

L Y C A N D R E  (dpart.)
r», ’-i „ Je voi

'' trompe Lifimon, en lui parlant de moi.
5)3 Sloire eft allarmée å I afpeft de fon pere 

LE C O M T E  ( d L ifm o n .) ’
^achsz encore . . .

L I S I M O N.
Eb bien?

L Y C A N D R E  (dpart.)
x,r ' . „ Jc retiens ma colere,
Efperant que bien-tot il me fera permis ■
De me faire connoftre, & de punir mon fi|s * 
Lt mon juftc dépit lui prépare une fcene, * 
uu je veux mettre enfin fon orgueil a la gene 

L E C O M T E (d Lycandre.) 
Lontraignez vous, degrace; &ne lui dites rien 

lui faffe augurer qui vous étes.
l y c a n d r e ..

r Fort bien,
LE C O MT E  (retournant d Lift mon.) 
ettunhomme econome autantqu'il eftfidclle

Oh • L I S I M O N. *
. 9a> j e vous ai dit une bonne nouvelle; 

p  e ,a négligeons pas. Ma femme veut vous voir; 
°Ur gagner fon efprit faites votre dcvoii*. *

iu LE C O M T E  (enJouriant.) 
v*°n devoir!

L I S I M O N.
Oui, vraimcnt,

H 2 LE
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n 6  LE GL 0 R 1 EUX,
L E C O M T E.

L’expreffion eft forte. ,
t v  r  A N D R f  (.uu Comte.

Ouoi! faut-Upour un motvouscabrerde la forte
' L 1 S I M O N {au Comte.) 

n  p k d e  b o n t «  N D K t  . ■■ ■
Il cft blen queftion,

n e  chicanncr ici fur une expreffion.
T v C O M T E  {(Lun air u n peu  

der d Lycandre.)

M U C a 5i d R É  {du n  air m p é r ie u x )
' ■ L Måls, Monfieur, je dis ce qu il iaut due,

Faites ce qu il faut faire au plutot-
*  LE C O M T E  { d p a r t .)

Quel martyre i

Il va fe découvrir. *
, L I  S I  M O N  {au C om te)

Ce Viellard eft bien verd,
Ce me femble? ~  „

l e  c o m t e . 
tå Lifimon. d  Lycandre.)
Il eft vrai. Votre difcours me p« 

Devant eet bomme, au moms, tachez de v

C°L YC A N D R E  (au Comte.)

Mafemmevous attend: V eno , d'un air fouo« <
iré.vnant, la prier d’etre dejvosamis. ^



L Y C A N D R E {au Comte.)
Soumis; vous entendez?

L E  C O M T E  (1dun air pique.)
Oui, j’entens a mervcillc.

( d  p a r t .)
Ciel!

L I S I M O N.
' Vous approuvez done ce que je iui confeille T 
Bon-homme, expliquez-vous.

L Y C A N D R E .
Oui, je l’approuve fort; 

Et s’il ne s’y rend pas, il aura trés-grand tort. 
Vous Iui donnez, Monfieur, une le^on trés-fage. 
XI en avoit befoin. Je le connois.

LE C O M T E  {å p a r t .)
I’enrage*

L I S I M O N  (a  Lycandre.)
Vous etes done a Iui depuis long-tems?

LE C O M T E  (d  L ifm on .)
Sortons.'

Je regrette,Monfieur,le tems que nous perdons.
L I S I M O N .

{au Comte. d Lycandre.)
Un moment. A quoi vont les revenus du Comte?

l y c a n d r e .
Je ne feaurois vous dire a quoi cela fe monte.

L I S I M O N .
d̂ais encor?

LE C O M T E  (J  L ycandre.) 
Dites-Iui ♦ • •

H s 1Y-



le  g l or i e ux ,
L ^ C  A N D R E  (au Comtek)

(tas d Ulimon.) Je rie * '« ,? “ "■ ™'™r’
Une affaire, Monfieur, m obligc tle f°> t,r- . 
Måls avan: qu’il foit peu, je vcox vous fal«*

Vons pouvezcependa.,t conclorevotreaffaiie,
Ft i ofe me flatter qu’avec un peu de tems 
Vgus aurez luu tous deux den étre fort contens.
Adieu.

S C E N E  I X .
H 8 I M O N ,  L E  C O M T  E ,

■ L I S I M O N. . . .
■yOtre intendunt avec vous tait ic

* Ma°ti e,
Ouc vcut dire ccla? Hein? ,
^  ' L E C O M T E. A

Comme il m’a vu naitrej
Avec moi bien fouvent- il prend ces libertez.

L I S I M O N.
AUons trouver ma femme, & tréve dé fierteZ.

L E  C O M T  E.
i’irai, fi vous voulez. Mais quefaut-il lut dire ,
3 U S I M O N .
piaifantc queftion ! Quoi! fallt 11 vousmftruire .

L E  C O M  T E.
Mais je fu i s aflez neuffur ces démarches-la. , 
Frier, folliciter, je n’entens point cela. 
le fouhaite de faire avec vous alliance .
Mais fongez aux égards-qu exige ma naifla^^-



Parlez pour moi vous-méme, & faites bien ma 
co ur.

Cela fuflfit, je croi ?
L I S I M O N.

Eft-ce lå le retour
Dont vous payez mes foins ? Suivi de ma famille, 
Dois-je venir ici vous préfenter ma fille;
Vous priant å genoux de vouloir faccepter? 
Si tu te fes promis, tu n’as qu a décompter. 
Ma fille vaut bien peu, fi Ion ne la demande, 
Je te baife les mains, & je me recommande 
A ta grandeur. Adieu.

S G E N  E X.
L E  C O M T E  ( f e u l . )

Q uUc ces gens inconnus 
Sont fiers! Voila forgueil de tous nos Parvc- 

nus.
C'eft peu qu a leurs grands biens notre gloire 

s’immole,
11 faut, pour les avoir, fléchir devant l’Idole. 
Ah! maudite fortune ! å quoi me réduis-tu !
Si tes coups redoublez ne m ont point abatu, 
Veux-tu m’humilier par l’appas des richeffes ? 
Et na-t-on tes faveurs qu’å force de baffefles?

Fin du  q u a tr iém e A c te ,
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A  C T  E C I N Q I U E M E .
S C E N E  PREMIERE.

I S A B E L L E ,  L I S E T T E .  
L I S E T T E .

/ ”\H  $a, Maclemoifelle, expliquons-nous un 
peu;

Nous pouvons 1 ibrement nous parler en ce lieu.
I S A B E L L E .

Et fur quoi, s’il vous plait ?
L I S E T T E .

Votre mere appaifée
Å vos tendi'es défirs paroit moins oppofée. 
Vous pouvez efpérer d’époufer votie amant. 
Mais 1'in de témoigner ce doux raviflement 
Que vous devez fendr fur le point d'étre heu- 

reuie,
Je ne vous vis jamais fi triffce & (i réveufe.

I S A B E L L E .
Il eft vrai.

L I S E T T E .
Vous vouliez le Cointe pour époux; 

Son amour avos yeux s’cft fignalé pour vous; 
II vous a demandée; & cette arne fi tiere 
Vient de piier enfin.

I S A B E L L E .
Mais de quelle maniére ?

Dc



C 0 M E D 1 E .  121
De fes foumiflions la choquante froideur,
Son fouris dédaigneux, fon air fier & moqueur* 
Son filence affefté, tout me faifoitcomprendre 
Que fon cæur jufqu’a nous avoit peine a def- 

fcndre.
Mon pere avec ardeur follicitoit pour lui;
A peine de deux mots lui pretoit-il 1 appui;
Et fans votre crcdit fur lefprit de mon frere, 
Qui s’eft fervi du fien pour ramener ma mere, 
Le Comte a fi bien fait que tout étoit rompu. 
Pour cacher mon dépit, j’ai fait ce que j’ai pu. 
Mais plus de eet inftant j’occupe ma penfée, / 
Plus je fens que j’en fuis vivement offenfee. 
Pour un cæur délicat quel trille cvénement!

L I S E T T E .
Si bien, que votre amour eft mort fubitement?

I S A B E L L E .
H eft bien refroidi.

L I S E T T E .
Parlez en confcience. 

P '̂entre-t-il point ici quelque peu d’inconftance?
I S A B E L L E .

Vous me connoilfez mal.
L I S E T T E .

Oh ! que pardonnez- moi.
Et s’il faut s’expliquer ici de bonne f o i . .  .

I S A B E L L E .
Lh bien?

L I S E T T E .
D’aucun Roman, a ce que j’imagine, 

^°us ne pourrez iamais devenir i’Heroi’ne.
H 5 ISA-



I S A B E L L E .  
Croyez-vous m’amufer, quand vous ine plai- 

fantez? *
L I S E T T E .

Je ne plaifante point, je dis vos véritez.
Le foup^on d’un défaut vous trouble & vous 

allarme.
Désqu’il efl: confirmé, votrecæurfegendarme. 
Trop de délicateffe efl: un autre défaut,
Dont vous ferez punie, & peut-étre trop-tot

I S A B E L L E .
Le Comte me défole å chaque occafion.

L I S E T T E .  •
Quoi! Tour un peu de gloire & de préfomp- 

tion? '
C eft-la ce qui fait voir la grandeur de fon arne. 
II efl: fier a préfent: mais devenez fa femme, 
Lamant fier deviendra mari tendre & foumis.

I S A B E L L E .
Un efpoir fi flateur peut-il metre permis !

S C E N E  I I .
I S A B E L L E ,  V A L E R E j L I S E T T E .

L I S E T T E  (d Vctlere.)

Ous voila bien réveur ?
V A L  E R E.

Et j’ai fujet de l’étre.
Aux yeux de mon ami je n'ofe plus paroftre,
J ai fervi fon rival, je ne puis m’empécher,

Méme



Meme devant vous deux, de me le reprocher. 
E’eft une trahifon dont j’étois incapable 
Si famour n’eut voulu que j’en fufle coupable.

L I S E T T E .
Vous vous en repentcz?

V A L E R E.
Je m’en repentirois,

Si ]e vous aimois moins. Maisenfin je voudrois 
Que vous déelaraffiez le motif qui vous porte 
A marquer pour le Comte une amitié fi forte.

L I S E T T E .
Cemotif eft trés-jufte; & quand vous l’appren- 

drez, 1
Bien-loin de m’en blamer, vous m’en applau- 

direz. V A ' L E R E .
]e le veux croire ainfi; mais daignez m’en in- 

ftruire.
L I S E T T E .

Je l’ignorois tantot, & ne pouvois le dire,
Je le feais å préfent, & ne le dirai point.

V A L E R E. ,
Bourquoi vous obftiner å me cacher ce point? 
Qitoi? Faut il qu’un amant vous trouve fi di-

ferette?
I S A B E L L E  ( å  V alere .')

Mais c’éft done tout de bon que vous aimez
Lifette ?

V  A L E R E.
Js l’aime, & m’en fais gloire.

I S A B E L E.
Ln tel attachement

Prou-



Prouve mieux que jamais votre difcernemenE 
Mais quel en eft l’objet? quelle eft votre elpe-

rance ?
L I S E T T E . '

Souffrez que lå-deffus nous gardions le filence,
I S A B E L L E .

Ly veux bien confentir, & me fais eet effort, 
lufqu’a ce que I on ait décidé de mon fort,
J‘ v a l e r e .
Il eft tout décidé.

1 S A B E L .L  E.
Jufte Ciel!

V A L E R E .
Et mon pere»

Poul* diéter le contrat, eft chez notreNotaire*
I S  A B E L L l

Ma mere n’y met plus aucun empéehement?
V A L E R E .

Vous devez a mes foins un fi prompt changc'
i

ment.

S C E N E  I I I .
L I S I  M O N ,  V A L E R E ,  

I S A B E L L E ,  L I  S E T T E .

L I S I M O N.
C,A,ré;ouiffons-nous. Enfin, vai!lequevaille> 

L’ennemi fe foumet. j ai gagné labataillc? 
I..e champ m’eft demeuré. jecraignois unéclaO 
Mais votre mere enfin va figner le contrat.

i*
\



Elle a banni Philintc ; & j’attens le Notaire,
Bour terminer enfin cette importante affaire. 
Exccpté quelques points dont il faut convenir,
Je ne prévois plus rien qui put nous retenir.
Tu feras des ce foir Madame la Comteffey 
Ma fille,

I S A B E L L E .
Des ce foir?

L I S I M O N. •
Sans delai. 

I S A B E L L E .
Rien ne preffe,

Cette'affaire mérite un peu d’attention,
Et j’ai fait fur cela quelque réflexion.

L I S I M O N.
Quelque réflexion? Commcnt, Mademoifelle. 
Allez-vous nous donner une fcene nouvelle,
Et .vous dedire ic i, comme vous avez fait,
Sur cinq ou fix projets qui n’ont point cu d’effct? 
Eenfez-vous que le Comte entende raillerie,
Et foit homme a fouffrir votre bizarreriet1

V A L E R E.
Mais, mon pere, aprés tout . . .

L I S I M O N.
Mais aprés tout mon fils,

Croyez-vous que d’un fat j écoute les avis? 
Quoi done? j’aurai f$u faire un miracle in- 

croyable.
En rendant aujourd’hui ma femme raifonnable, 
(.Chofe qu’on n’a point vue, & qu on ne verra 

plus;
Et



Et mes enfans rendront mes travaux fuperflus. 
Un chef-d’ænvre fi beau deviendroit inutiie . 
Mon parbleu. Gardez-vous de mechauffcr U

bile. _ . .
Ou vous aurez fujet de vons en tepentu j 
Et mon iufte courroux fe fera reffentir.

L I S E T T E .
Voila parler, Monfieur, en pere de famille. 
Courage. Difpofez enfin de votre fille:
Ne l’abandonnez plus å fes réflexions.
C’efl: a vous a ttancher dans ces occafions.

' I S A B E L L E .
O u oi! Lifetc? . ■ •
^  L I S E T T E .

Monfieur a prononcé Torade:
A l’accompliffement rien ne peut mettre ob-

ftaC) g,
S’il vous deftine aux Comte, il faut que cc def- 

fein
S’exécute, en dépit de tout le genre humain.

L I S I M O N.
Cette fille me charme. Oui, ma chete L.ifette» 
Tien, fois un peu moins fage, & tu fetas pat-'

faite.
L I S E T T E .

L avis eft bon.
L I S I M O N.

Le tient vient de m’cdifiefS
Ft ie veux t’embraffer pour te remercier.

J L I S E T T E .
Réfcrvez, s’il vous plait, cette tendrc faillie, ^



Jufqua'ce que je fois une fille accomplie.
L I S I M O N.

Jattendrois.trop long-tem s. Il faut abfolu- 
ment

Qiie ma reconnoiflance éclate en ce moment.
V A L E R E (te retenatit.)

' ^ous vous échaufferez, prenez garde, mon 
pere.

LI S IM O N {te repoujfant.)
tøonfieur le Médecin, ce n'eft pas votre af- 

faire.
Ĉ iie je m’cchauffe, ou non, vous aurez la

1 bonté
1 ^e ne vous plus charger du foin de ma fanté. 

croi ,que ce coquin c ft jaloux de Lifette.
Etje fdupjonne entr’eux quelque intrigue fe- 

crette.
{å Vatere.)

Je veux m’en éclaircir. Sachons un peu . . .
V A L E R E.

°tre Notaire.
Voici

L I S I M O N.
( d  V a te r  e  q u i  v e n t  J o r t i r . )  

w Ah bon. Non, non, demeurc ici.
ans un petit moment nous compterons en- 

femble.

SCE-



S C E N E  I V .
L E S  A C T E U R S  P R E C E D E N S ,

Mr. J O S S E.

L I S I M O N. ■ 1

Approche > Monfieur ] o ffe.
] O S S E.

Eft-ce ici qu’on s’affeinble*
L I S I M O M.

Oui.
] O S S E.

Lifons ma minutte. A trois articles preS, 
Monfieur, j’ai ftipulé vos communs intcréts.
C’eft done la la future?

L I S I M O N .
A peu pres. C’efl: ma fil*6' 

T O S S E  (Ja r e g a r d a n t  a v e c  J e s  lu n e t t e s . 
Voila de quoi former une belle famille,
Ou done eft le futur ?

I S A B E L L E .
Je n en f^ais encor riefl'

j ø  g g

Comment? Se faire attendre! Oh! cela 
pas-bien;

Et vous méritez fort . . ♦
L I S I M O N.

Le voici qui s’avancC'
Aflis-toi, Monfieur Joffe; & nous,prenons féance*

c r . f '



S C E N E  V.
L E S  A G T E U R S  P R E C E D E N S . '

L E C O M ' T  E.

(I ls  f o n t  to tis  a j j is , excep te  Life t te ')

Mr. J O S S E {vis-d-vis une tab le, apres avoir 
. mis Jes lunettes, lit)
P ardevant . . .

L I S  I M O N (d  Jjabelle, gut p a r ia
d  Life t te )

Ecoutez.
] O S S E .{ l i t)

Les Confeillers du Roi,’ 
Notaires foufiignez, furent prefens . . . .

L I  S I M O N  (a  Valere, q u i p a r le  d'aElioti
å Lifett.e.)

Eh quoi!
Vousnevous tairez point? Eft-il tems que l’oa 

caufe?
Valere, ici. Laiffez cette fille; &r pour caufe.

J O S S E (au Comte.)
Votre nom, s’il vous plait, vos titres, votre rang: 
Je ne les fjavois point, ils font refl̂ ez en biane.

L E  C O M T E .
Je vais vous les di&er. N’oubliezrien, degrace. 
Vous avez pour cela laifie bien peu de place.

J O S S E.
La marge y  fuppiéra. Voyez quelle largeur!

I LE



L E  G L O  R I E  U X ,
L E  C O M T  E.

( I l  d iS te .)
Ecrivez done. Trés-haut & trés-puiflant Sei- 

gneur.
J O S S E ( fe levant.)

Monfieur, confiderez qu’on ne fe qual i f ie, ♦
L E  C O M T. E.

Point de raifonnemens, je vous le (ignifie.
] O S S E (écrivant.)

Et trés-puiflant Seigneur . . .
L E  C O M T E (diSlant.)

Monfeigneur Garloman* 
Alexandre, Céfar, Henri, Jules> Armand, 
Philogenes, Loiiis . . .

J O S S E.
Oh, quelle K y :p|!e! 

Ma1 foi, fur tant de noms mamémoire chanceile’ 
(// répete.)

Pljilogencs, Loiiis . . .  ; Aprés i
L E  C O M T E {diSlant.)

De vont fur Mont' 
J O S S E {repetant.)

Sur-Mont.
L E  C O M T E {diStant.) 

Chevalier . . .
,] O S S E {repetant.) ■

Lier
L E  C O M T E [au Notaire.)

Continuez. Baron*
De Montorgueil.

J O S S E. 
Orgueil.

i
I



LE C O M T E .{d'un ton etnpoulé.)
Bon. Marquis de Tufiere.

L I S I M O N.
Qiioi, vous étes Marquis ?

L E  C O M T E.
Propremenf, c’eft mon pere. 

tøais comme aprés fa mort j’aurai ceMarquifat, 
J’en prens d’avance ici le titre en mon contra?.

LI SI MON {hu frappant fur l'épaule.) 
C’eft bien fait, mon galeon; la chofe t’eft per

mi fe.
(id Ifabelle.)

Je te fais compliment, Madame la Marquife.
J O S S E {au Comte.)

Lft-ce tout?
LE C O M T E  {fe levant.)

Comment tout? Seigneur , . .
.1 O S S E.

Et cætera.
Cette tirade-lå jamais ne finira,

L E C O M T E.
tøettez, & d’autres Lieux, en tres-gros carac- 

tére.
I SABELLE {d  L ife tte .)  

lettres d'or.
L I S E T T E  (d  Ifabelle.)

Paix done.
I S ABELLE (d  L ife tte)

I • je ne f$aurois me taire.
■* ne puis nae préter å tant de vanité

I 2 LI-



I52 IE G L O R I E  UXj
L I S E T T E  (d Ifabelle.)

C’eft le foible commun des gens de qualité.  ̂
Leurs tirres bien fouvent'font tout leur patri- 

moine.
J O S S E  (d Lifimon.)

fII lit.)
A vous préfentement, Monfieur. Meffire An- 

toine.
Lifimon . . .

LE C O MT E ;  {dtun air furpris.) 
Antoine!

L I S I M O N.
Oui.

L E C O M T E.
Quoi? c’eft-la votre nom?

Antoine! Eft-il poffible?
L I S I M O N.

Eh! parbleu, pourquoi non? 
L E  C O M T E .  '

Ce nom eft bien Bourgeois!
L I S I M O N.

Mais, pas plus que les autres» 
Je croi que mon Patron valoit bien tous le5 

votres.
L E  C O M T E  <d u n  a i r  d e 'd a ig n eu x .)  

Daltons, Monfieur, pafions. Vos titres. C en 
le point.

Dont il s’agit ici.
L I S I M O N.

Qui. moi? Te n’en ai poin^
^  l S
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L E  C O M T E.

Comment done? Vous n’avez aueune Seig- 
neurie?

L I S I M O N.#•

Ah! je me fouviens d’une. Ecrivez, je vous
prie.

' ‘ ( Il d iS te .)
Antoine Lifimon, Ecuyer.

L E  C O M T  E.
Rien de plus?

L I 8  1 ^  O N,
Et Seigneur fuzerain . / .  . d’un million d’écusj

L E C O M T E.
Vous vous moquez, je crois? L’argent eft - il 

un titre?
L I S I  M O N.

Plus brillant que les tiens. Et j’ai dans mon 
Pup'itre.

t)es billets au porteur, dont je fais plus de cas> 
Que de vieux parchemins, nourriture des rats«

J O S S E.
Il a raifon.

L E C O M T E.
Pour moi, je tiens que la nobleffe . .

] O S S E.
^ h ! nous autres Bourgeois nous tenons pouc 

l’efpece.
{d Liftmon.) 

llipulons la dot.
L I S I M G N.

Le gendre que je prens 
I  J M en " .



134 L ' E  G L O R I E U X ,

M’engage a la porter a neuf-cens mille francs.
J O S S E (au Comtek)

Voila pour la future un ritre magnifique,
Et qui foutiendra bien votre noblefie antique.

: LE C O M T E  (d Jo fe , bas.)
Monfieur le Garde-notte, oui, l’argent nous 

foutient;
Mais nous purifions la fource dont il vient.

] O s S E.
Et quel douaire aura l’époufe contraftantc?

L E C O M T E. i
Qiiel douaire, Monfieur? Vingt-mille francs 

l i  1 de rente. . . ■ y ' • ' '
L I S E T T E  (dpart)

M o n  frere eft m agnifique. En tou t cas, jefjai?
bien '

Que s il donne beaucoup, il ne s’engage q rier).
J O S S E (au Comtek)

'Sur quoi l’afiignez-vous ? i
L I  S I ' M O N .

Oui.
LE- C O M T E  {diSlant.)

Sur la Baronis
De Montorgueil.

J O S S E { f e  l e v a n t . )
Voila votre affaire finis*

L T S I M O N.
Signons done maintenant. La noce fe fera 
Auffi-tot qu'å Paris ton pere arrivera,

l e



L E  C O M T E.
Mon perc, dites-vous? Il ne faut point Fat— 

tendre.
Jarnais en ce Pai's il ne pourra fe rendre.
La goute le retient au lit, depuis fix mois.

L I S E T T E  [ i p a r t . }
Mon frere, en vérité, ment fort bien quelque 

fois. •
L E  C O M T E.

Mais nous ir on s le voir aprés le mariage.
L I S I M O N.

Avec bien du plaifir je ferai le voyage.

S C E N E  VI.
LES A C T E U R S  P R E C E D E N S ,  

L Y C A N D R E ,
LE COM T E  ( d  p a r t . )

Å H ! le voici lui-méme. O Ciel! quel inci- 
* *  d e n t !

L I S I M O N (a  L y c a n d r e .)
Qtié voulez-vous? Parbleu, c'eftMonfieur lln- 

tendant.
L Y C A N D R E  (a u  C o m te .)

Je viens fcavoir, mon fils . . .
V Å L E R E  & I S A B E L L E .

Son fils!
LE C O M T E  (a p a r t .)

'' Je meurs de honte.
L I S I M O N.

Vous m’aviez done trompet Répondez, mon 
cher Comte. I 4 LE



?*.L E  C O M T E  ( d  L y c a n d r e . )
Eh quoi! Dans eet etat ofez-vous vous montrei

l y c a n d r e .
Superbe, mon ?fpe& ne peut que t’honorer. 
Mon arrivée ici t ailavme & timportune; . _ 
Mais apprends que mes droils vont devant ta

for tune. - .
Rends leur hommage, Jngrat, par un plus ten-

dre accueil.
L E C O M T  E.

E h ! le puis-je, au moment . . . .  .
L I S  I M O H .

Baron de Montorgueil,
C’eft donc-Ia ce fuperbe & brillant équipage 
Dont tu faifois tantot un fi‘bel étalage?

L Y C A N D R E  (d Ufimond)
L ’état ou je parois, & la confufion, ■
D ’un exceffif orgueil font la punition.

{au Comte.)
Je la lui refervois. je benis ma mifere ^
Puifquelle t’humilie, & qu’elle venge un pere. 
A h ! bien loin de rougir* adouci mes malheurs* 
Parle; reconnois-moi.

I S ABE LL E (d Lifette.) ■
Vous voila toute en pieurs,

T ifette ̂
L I S E T T E  (d IJabelle.)

Vous allez en apprendre la caule.
L Y C A N D R E.

Te voi qu’a ton penchant ta vanité s oppofe. _
* ^ MaiS



I

Mais je veux la dompter. Redoute mon cour- 
roux.

1 La maiédiétion, ou tombe å mes genoux.
I L E C O M T E.

Je ne puis réfifter å ce ton refpeftable.Eh bien! vous le voulez, rendez-moi mépri- fable.
Jouiflez du plaifir de me voir fi confus.
Mon cæur, tout fier qu’i! eft, ne vous mécon- 

noft plus.
Oui, je fuis votre fils; & vous étes mon pere.. 
Rendez votre tendreffe a ce retour fincere.

(IlJe m et d  g e n o u x  d e v a n t L yca tid re .) , 7 

Il me coute affez cher, pour avoir mérité 
L’éprouver déformais toutc votre bonté,

L I S I M O N {d Ly c andre.)
Il a, ma foi, raifon. Par ce qu’ii vientde faire, 
Je jurerois, morbleu, que vous étes fon pere. 

- L YCA NDRE  {r t le v e  le C o m te , D
l embrajfe.)

Ln fondant votre cæur, j’ai frérni, j’ai tremblé. 
Mais malgré votre orgueil, la Nature a parlé. 
Qti'en ce moment pour moi ce triomphe a dc 

charmes!
Je dois done maintenant terminer vos allar- 

mes,
^ublier vos écarts qui font affez punis.
Mon fils, rafilirez-vous. Nos malheurs font

1 finis.
Ee Ciel enfin pour nous devenu plus propice, 

de mes ennemisj confondu la malice.
I 5  Notre



Notrc augufte Monarque inftruit de mes mal- 
heurs ,

Et des noirs attentats de mes Perfécuteurs, 
Vient par un jufte Arret de finir ma mifere* . 
Il me rend mon honneur; å vous il rend ufl 

pere
Retabli dans fesdroits, dans fes biens., dansfo*1 

rang,
Enfin dans tout féclatqui doit fuivre mon fang' 
J’en recois la nouvelle. Etma joye eft extrém6 
De pouvoir a préfent vous fanoncer moi-mem6-

L E C O M T E.
Quentens-je? jufte Ciel! Fortune, ta faveur 
Au mérite, ’aux vertns, egale le bonheur;
Oui, tu me rends mes biens, mon rang,~& 

naiffance;
Et j’en ai déformais la pleine jouiffance. .

L Y C A N D R E.
Devenés plus modefte, en devenant heureu#*

L I S I M O N.
C’efl: bien dit. Je vous fais compliment a to& 

deux.
je nVi pas attenduce que je viens d’apprendr6? 
Pour choifir votre fils en qualité de gendre, 
Parce qua forgueil pré̂ , il eft joli gar^on. 
Voici notre contrat; fienez le fans facon.

L Y C A N D R E .  ,
Quoique notre fortune ait bien changéde facC; 
De vos bontez pcur lui je dois vous rendf6- 

grace;
Et pour m’en acquitter encor plus dignemenk

.1



Je prétens avec vous m’allier doublement.
L I S I M O N.

Coinment?
L Y C A N D R E .

Pour votre fils, je vous offre ma fille, 
V A L E R E { d  L i f e t t e . )

Jc fnis perdu.
L I S I M O N.

L’honneur eft grand pour ma famille, 
Vrés-agréablement vous me voyez furpris. 
J’accepte le projet. Mais eft-elle a Paris,
Votre fillé?

L Y C A N D R E .
Sans doute. Approchez vous Conftance; 

Et recevez l’époux . . .
L I S I M O N.

Vous vous moquez, je penfe?
CeH Lifette.

L Y C A N D R E .
Ce nom a caufé votre erreur. 

Venez, ma fille. Cointe, embraffez votre iæur.
L I S I M O N .

§a fæur, femme de chambre!
. LY C A N D R E  [au Comte.)

Un telle avanture
jeux de la fortune eft une .preuve fure. 

^race au Ciel, votre fæur eftdigne de fon fang. 
§a vertiK plus que moi, la remetdans fon rane.

V A L E R E .
NJJel heureux dénoument! Je vais mourir de 

joye.
ISA-



140  • L E  G L O R I E U X ,

I S A B E L L E  (a  Life t te .)
Je prends part au bonheur que leCie! vous.en* 

voye.
' L I S E T T E {au C om tek
En me reconnoiffant, confirmez mon bonheitf*

L E C O M T E.
Je m’en fais un plaifir. Je m’en fais un hofl' 

neur.
L I S I M O N  C« L y c an dre i)

Et moi de mon coté  ̂ je veux ane ma famille 
Pniffe donner un rang fortable a votre fille: 
Car avec de l’argent on acquiert de féclat;
Et je fuis en marché d’un trés-beau Mai-qui- 

fat,
Dont je veux que mon fils décore fa future. 
Des ce foir, Monfieur Jolfe il faudra le coti' 

clure;
Allez voir le vendeur; & que demain mon fitø 
Ne fe reveille point, fans fe trouver MarquiS' 

{au C om te.)
Et'es-vous fatisfait?

L E C O M T E.
On ne peut davantag6* 

L I S I M O N .
Bon; nousallonsdonc faire un double mariag6' 

IS A B L L E (au  C om te.)
Mon cæur parle pour vous; mais je cra in sv o *  

hauteurs.
L E C O M T E.

L’amourprendra lefoin daffortirnos IiumeiU's'
Comp'
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Comptezfur fon pouvoir; quefaut-il pourvous 
plaire?

I Vosgouts, vos fentimens feront mon.cara&ére.
| L Y C A N D R E .

■̂ lon fi!s eft glorieux; mais il a le cæur bon*
( Cela répare tout.
! L I S I M O N,

Oui, vous avez raifon.'
I s’il refte entiché d’un peu de vaine gloire, 

Avec tant de mériteon peut s en faireaccroire*
L E  C O M T E.

^on, je n’afpire plus qiFa triompher de moi J 
refpetl, de famour jc veux fuivre la loi,

Ils irFont ouvert les yeux; qu’ils m’aidentåme 
vaincre,

Il faut fe faire aimer, on vient de] m’en con- 
vaincre,

Et je fens que la gloire & la prefomption. 
^attirent que la haine, & Findignation*

Fin du cin qu ih n e o  d ern ie r  Acte*
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LA FE’E Sowv er arne.
LUCINDE , Princejfe 

élevée par la Fée.

ALCINDOR, Fils de 
la Fée.

i

Plufieurs STATUES dan- 
fantes.





L’ O R A C L E ,
C O M E D I E

E N  U N  A C T E .

Le Theatre repréfente tin Palais ou Fon voit
plufieurs Statues.

S C E N E  P R E M I E R E .
LA FE’E , ALCINDOR.

L A  FE’ E.
N vérité mon Fils vous étes bien 

^ infuportable.
A L C I N D O R .

Mais ma Mere.......
L A  FE’ E

Mais mon Fils d’oii venez-vous.
. A L C I N D O R .

_ 9 admirer tout ce que la nature forma ja- 
n*ais de plus beau.

A 2



L A  F E ’ E. ,
De voir Lucinde ? ;

a l c i n d o r . !
Alfoupie par la chaleur du jour , elle dot-

tnoit lur un lit de roles........
L A  F E ’ E.

Vous a-t-elle vue ?
A L C I N D O R .

Eh ! Madame, je vous dis qu’elle dormoitj 
un de fes beaux bras étoit palle fous fa tete * 
l’autre étendu du coté ou j’étois , fembloit 
chercher des Beurs qui nailfoient au tout 
d’elle : quelque fonge agréable l’agitoit, & 
peignoit fon tein de couleurs vives , åc me' 1 
lées : dans mon ravilfement il lembloit å mort 
cæur que mes yeux étoient trop lents å luf 
porter tout le plaifir qu’ils goutoient. Je n’*1 
pas été le maitre de mon tranfport*

L A  F E ’ E.
Mon Fils..,..

A L C I N D O R .
J’ai pris une de les belles mains que j>at

baifé avec une ardeur.........mais un mouve'
ment qu’elle a fait, croiant qu’elle s’éveij' 
lo it, je me fuis vite retiré fans qu’elle 
aperqu. Madame il eft inutile que vous 
commandiés de differer encore quelque term 
a me préfenter devant elle ; je ne pourr3 
vous obéir , je l’aime , je l’adore, je veux 
voir, le lui dire , m’en faire aimer, ou mour1 
å fes pies. L A F E’ E. .

Mon Art eft bien puiftant 5 je luis !a Fe



( 7 ),
fouveraine, je puis en un inftant båtir des Pa
lais , exciter des tcmpetes, changer un lieu 
charmant en un deTert affreux ; mais je vois 
qu’il eft au deftus de mon pouvoir de gouver- 
ner un jeune fou åqui l’amour a tourne la té- 
te : Eh bien mon Fils perdés - vous , perdés 
Lucinde , & détruifés par votre imprudence, 
les mefures que j’ai prifes jufqu’å préfent pour 
afiurer votre bonheur avec elle.

a l c i n d o l
Mais qu’elle raifon aves-vous pour ne] vou- 

loir pas qu’elle me voye.
L A  F E ’ E.

Aprenez - le done enfin. Au moment de 
votre naiftance je fis confulter FOracle fur 
votre deftinée ; le Fils de la Fée fouveraine , 
repcndoit-il, eft menacé de grands malheurs, 
mais il les évitera , & fera meme heureux, s’il 
peut parvenir å fe faire aimer d’une jeune 
Princefte qui le croira fourd, muet, & infen- 
fible.

a l c i n d o r .
Sourd , muet, & infenfible ; ah le joli ga« 

lånt.
L A F E’ E.

Jugé mon Fils, par la tendrefte que j ai 
pour vous, combien cette reponfe m anigea; 
cependant å force d’y mediter , j efperai, en 
prenant certaines mefures , de detourner les 
malheurs qui vous menacoient , & de voir 
meme l’acompliflement de 1 Oracle , quelque 
impoflibilité qu’il y parilt.



( S )
A L C I N D O R .

Je n’ai pas Madame la meme confiance que 
vous dans la bizarrerie du gout des femmes » 
Sc je ne croirai jamais. . . . .

L A F E’ E.
Ecouté-moi; au moment que vous vites le 

jour, naquit aufli une Princeffe, Fille d’unRoi 
voifin de cette Ile , ( c’eft votre Lucinde. )  
Je l’enlevai, Sc la tranlportai dans ce Palais 
inacceffible å tous les humains; elle y a été 
élevée Sc fervie par des Statues, åquipar l’art 
de Ferie, je donnois toutes fortes de mouve- 
mens ; j’ai fouvent méme affeété de prendre 
le cifeau, de tailler en fa pre'fence un bloc de 
marbre, de lui donner une forme , Sc l’ani- 
mant enfuite d’un coup de baguette , c’étoit 
aufli-t6 t un petit chien qui japoit aprés elle* 
ou un finge qui l’amufoit par fes grimaces & 
fes fauts. Enfin j’ai tåché de parvenir å lui 
perlitader qu’elle Sc moi femmes les deux 
leuls Etres qui parlent, qui penfent, qui con- 
noilfent, Sc qui raifonnent, Sc que tous les 
autres , formes uniquement pour nous fervir, 
ou pour nous amufer, font abfolument infen- 
fibles, fans connoiflance, Sc incapables égale- 
ment d’amour Sc de haine, de douleur Sc de 
plaifir. A L C I N D O R .

Quel a e'té Sc quel eft le but de tous ces 
faux préjugés ou vous avez élevéfonenfance.

L A F E’ E. *
De lui faire croire en vous prefentant a 

elle.,..



y

A L C I N D O R.
Ah! j’entendsque je ne fuis qu’une poupéc 

une marionnette organizee au dellus des tailles 
ordinaires. Cette idée me divertit & peut 
reuflu-;Pfiché ne voioit point l’amour, elle le 
croyoit un monltre, & cependant elle l’aimoit. 
L’imagination féduite par vos preftiges , Lu- 
cinde me croira tel que l’Oracle l’exige; c’eft 
å dire n’ayant une bouche & des yeux que 
pour l’agrément ; Cependant elle m’aimera; 
on peut tromper la rail'on, mais jamais le fen- 
timent;foncæurrecevra de la nature des avis 
qu’elle gouterafans les comprendre,& qu’elle 
fuivra par inftindt, comme l’abeille va cueillir 
le parfum des fleurs. Cette intelligence, cette 
chaine , cette force fimpathique des cæurs 
agira oui Madame elle m’aimera, & je ferai 
dans ce jour le plus heureux des morteis. Al
tans la trouver: vous pouvez me préfenter å 
elle & compter que puifque l’interét de mon 
amour l’exige, je fuis une flatue, une vraye 
ftatue un marbre infenfible.

L A F E’ E.
Il n’eft pas encore tems que vous paroif- 

fiez: j’appe^cis Lucinde, retirez vous vite, 
3c palle par ce cabinet. Dans la converfation, 
cpie nous alions avoir enfemble, je vais pré- 
Parer les chofes, & tåeher de les amener å 
v°tre fatisfadfion.

A L C I N D O R .
Unmot: Quand elle badine avec fon chien 

»Uacarefle, ne pourrois-je pas aufli, li



badinoit avec m oi. . . . .
L A  F E ’ E.

Bon ? voila Phomme de marbre ? fortcz; 
done, nous verrons fortez done.

Alcindor fort.

S C E N E  II.

L U C I N D E ,  L A FE’E.

L U C I N D E .  ( Sans voir la Fe c.)

/'"'VE n’eft: point un fonge . . . .  Ce n’eft point 
V-/ une illufion; ilavoit fa bouche colléc fut 
ma main.

L A  F E ’ E.
Que dites vous done Lucinde ?

L U C I N D E .
Ah! je ne vous voyois pas.

L A F E’ E.
Il avoit la bouche collée fur votre main* 

eh qui ?
L U C I C D E.

Je ne feais; il a difparu comme un eclair* 
mais il {emble qu’en baifant ma main, il y a1̂  
imprimé un trait de flåme, qui depuis ce mo- 
ment agite m oncæur,. . .  oui depuis ce mo
ment je ne fuis plus la méme; inquiéte, réveule* 
je cherche . . .  eh quoi 1 je ne puis rae 1’expJ1' 
quer. Il femble que je refpire un autre air?



( I I )
toute la nature røe paroit plus riante ; plus 
animée . . . .  qu’elle union ; qu’elle fendrede, 
ma bonne, je viens d’admirer dans deux petits 
oifeaux! ils étoient fur une méme branche ; 
ils chantoient Fun å fautre;ilsferegardoient, 
mais avec des regards que je n’ai encore vu. 
qu’å eux, 6c que nous n’avons point enfemble 
vous & m oi: quelques momens de fllence fuc- 
cédoient åleur ramage, 6c ils recommentjoient 
bien-tot å chanter , ou plutot å fe répondre
avec une vivacité , avec un ardeur.........vous
riez?

L A F F  E.
Sans doute, car enfin pour fe répondre, il 

faut s’entendre.
L U C 1 N D E ,

Je crois bien au ilt qu’ils s’entendoient.
L A F E’ E.

Eh croiez-vous aufli que votre Clavecin, ou 
votreViolle vous entendent,vous répondent, 
6c font fenfibles aux doux accens de votre voix, 
lorfqu’ils s’acordentfi jufte aux tons que vous 
prenez ?

L U C I N D E.
Belle comparaifon: ce font des machines,

L A F E* E.
Ne vous ai - je pas dit cent fois que vos oi

feaux font de pures machines: mais mieux or- 
ganifées, parce que la nature toujours plus in- 
duftrieufe, toiijoursplus favante, 6c toujours 
fupérieure å Fart en a compofé, 6c arrangé elle 
mGme fes refl'orts.



( l i  )
L U C I N D E .

Repetez le moi mille fois ma bonne, & je 
n’en croirai rien ; un fentiment intérieur qui 
m’afaifi åla vøb de ces deux oifeaux,répugne 
åce que vous me dites ; car enfin, li j’avois 
pø les attraper, je les aurois carefles, baifés, 
flattés de la main ; je les aurois mis enfemble 
dans mon apartement, & j’eufie été fort atten- 
tive å tous leurs befoins; au lieu qu’e n verité 
jen’ai jamais penfe' å carefferma Violle ou mon 
Clavecin; ni å regarder fi ma Guitarre a voit 
froid ou chaud.

L A  F E’ E' å far t .
11 faut l’étonner par un nouveau trait de 

mon art ? ... ♦ Lucinde, regardez ces ftatues; 
examinez-les bien: touchez-les; elles font de 
marbre ; & vous ne croyez pas fans doute 
qu’elles foient fenfibles : cependant je vais 
fåire joiier certains reflbrts qui produiront les 
mémes mouvemens que vous admirez dans 
vos oifeaux, & qui vous font croire qu’ils fen- 
tent & qu’ils penfent.

La Fee touche de fa  baguette les ftatues 
qui daiifent une entre'e de mouvemens 
de fu r f rife de fe  voir animees fu r  une 
farabande joue'e tendrement far des 
flutes Allemandes: af res la farabande 
tout FOrcbeftre en fourdine joile un 
air gai & la ftatué du milleux fin,t 
fa r  un tambourin.

L A  F E’ E voyant Lucinde qui reve. _ 
Qu’avez-vous Lucinde Pquelle fombre tri-



( 1? )
ftelTc vous a faifie tout å coup; il femble que 
ce petit divertiffement vous fait de la peine.

L U C I N D E å p a r t .
Il m’en fait fans doute, il. confond, & dé- 

truit des idées ou je m’entretenois avec plai. 
fif . . . .  ah mes pauvres petitsoifeaux, n’étes 
vous done que des machines ? je m’imaginois 
que vous étiez fenfibles 8c que vous goutiez 
une fatisfa&ion infinie å vous trouver en- 
femble le jour fur une méme branche, & la 
nuit au fond de quelque arbre creux! (a la 
Feel) j’arrangeois enfuite dans ma téte une 
foule de reflexions, la nature, difois-je pour 
ménager des plaifirs å ces oifeaux, leur infpire 
uné union fi tendre: elle n’aura pas été moins 
bonne å mon égard, & il y a fans doute quelque 
étre de mon efpéce avec qui je fuis deftinée å 
vivre,comme ces oifeaux vivent enfemble..,.. 
vous le f$avez, dites-le moi, ma bonne, qui 
peut étre venu me baifer la main tandis que je 
dormois. L A  F F  E.

Je foup^onne un jeune homme, dont je 
crois avoir apper<ju les traces, & qui rode de- 
puis ce matin autour de ce Palais; il fera d’a- 
bord accouru å vous comme å un étre de fon 
efpéce ; mais vos regards en vous éveillant 
l’auront mis en fuite.

L U C I N D E.
Un jeune homme!.... les hommes font-ils 

3Uffi des machines ?
L A F F  E.

Qui; mais plus parfaites 8c plus achevées



C 14 )
que votre finge m 8 me å qui vous croyez tant 
d’efprit, leur coul eur eft ordinairement blan- 
ch e ; ils ont la taille å peu pres de ces fta- 
tues ; j ’en avois autrefois ici quelques - uns; 
mais ils ont tant de défauts que je m’en luis 
dégoutée.

L U C I N D E.
Les oifeaux chantent, les ftatues danlent, 

mon clavecin rend des fons , & raa pendule 
indique l’heure qu’il eft . . .  . que font les 
homrnes ?

L A  FE ’ E.
Ils font divifés en plufieurs efpe'ces; ceuX 

qu’on appelle guerriers, 8c qui plaifent le plus 
en apparence, s’aflemblent par milliers, dans 
une plaine ; ils ont de longs couteaux bien 
tranchans, de petits globes de fer ou ils ren
ferment du feu , puis fe précipitent les uns 
fur les autres, s’égorgent, fe taillent en pie
ces , 8c lorfque le combat a dure cinq å fix 
heures ; les vainqueurs marchent la téte 
haute. L U C I N D E.

Cela eft horrible! oh ce font des machi- 
nes! il n’y a pas de raifon å tout ce carnage 
lå; cependant je ne ferois pas fåchée de voir 
un homme fi je ne craignois fa fureur 8c fø 
me'chanceté.

L A  FE’ E._ \

Vousn’avez l ien å crandre, telles que nous 
fommes,tout fléchit devant nous; ces hom- 
mes fi furieux entre eux rampent å nos pieds; 
nous portoos dans les yeux un caractere qul



les adoucit; eet aimant les atache, & les plie 
å tous nos mouvements ; ils les imitent & y  
font affervis å peu pres de méme que cette 
figure que vous voyez dans votre miroir.

L U C l N D E.
Mais cette figure eft la mienne.

L A  F E ’ E.
Et cependant n’eft pas vous; les hommes 

auffi, fans étre nous deviennent d’autres nous 
m ém es, fe transforment dans nos fenti- 
mens, & prennent toutes nos paflions.

L U  C 1 N  D E .
Ma bonne tåchés de me faire voir celui qui 

eft venu me baifer la main tandis que je dor- 
mois.

L A F E’ E.
Si vous ne l’avés pas trop éffarouché, il eft 

peut-étre encore autour de ce Palais ; je vais 
le chercher avant qu’il s’éloigne.

L U C I N D E.
Allé v ite , j ’attends votre retour avec im- 

patience.

S C E N E  I I I -

L U C I N  D E feule.

Elle r it........de mon impatience fans dou-
te • • • ♦ elle a raifon : réellement ma cu- 

riofité va jufqu’å l’émotion : il me paffe dans



la tete des chiméres & des illufions qui fem- 
bient étre aprouvées par mon cæur. Un 
hom m e. . . ,  eh bien un hom m e. . . .  oh je veux 
........je veux jouer un air lur mon clavecin.

E l l e  f a i t  u n  f a s  f o u r  s ' e n  a l l e r , &  /  a r r e t e .  

je fais une réflexion, je fuis une étourdie, je 
devois accompagner Souveraine , elle auroit 
guetté de fon c&té , moi du mien, & s’il avoit 
paru , nous nous ferions doucement . . . . . . . .  i
doucement approchez , & nous l’aurions pris.

E l l e  f a i t  e n c o r e  u n  f a s  f o u r  s '  e n  a l l e r .

Quel cuuel foupcon vient m’agiter ! pour- 
quoi ne m’a -t-e lle  pas propofé d’aller avec 
elle ? car enfin nous nous ferions aidées Tune
å l’autre : elle a du le penfer......... quand elle
m ’a dit que les hommes avoient tant de dé- 
fauts , & qu’elle s’en étoit dégoutée, je me 
fuis aper^ue qu’elle fourio't, & ne difoit pas
ce qu’elle penfoit........ne voudroit-elle point
encore garder celui-cipour elle , & me le
eacher comme les autres..........oh ne loions
pas fa dupe, alions la joindre avant qu’elle ait
le tem s........

S C E N E  I V .

LUCINDE, LA FE’E, ALC1NDOR dans le j
fond  du Tbeatret

L U G l N D E fans voir Akindor,

A .h v o u s  voila? eh bien eft-il pris.



. # L A F F  E.
8c je n’ai pas eu de peine å Famener.

L U C I N D E.
Ou eft-il done ?
„ . L A F F  E.
II me fuivoit.

L U C I N D E, avec empr e fement.
Ha I vous l’aurez laiflé échaper;

C e ^ e  v e n t  f o r t i r  &  a p e r p o i t  A l c i n d o r  ) 
•* ma bonne . . . .  mais . . . .  comment... ,«  

cn vente---- oui. . . .
L A F E’ E.

Ah 1 . . . .  ma bonne. . . .  mais . . . .  com-
hient • •. ♦ en verité. . . .  oui . . . .  que voulez 
Vous dire ?

L U C I N D E.
}e ne fqais, vous m'avez jetté un regard 

*iui m’a tout å fait troublée.
L A F E* E.

Moi? je vous ai jette' un regard? vous ne 
Vous en (eriezpas apercue,vous n’otez pas la 
Vue de dellus lui.

L U C I N D E fe  mefure avec Alcindor.
. eft aulli grand que m o i ! comme il me

*egarde! fes yeux font doux & gracieux; oh
Je fuis perfuadée qu’il n’eft pas de ces furieux
5 Ul fe hattent 8c fe dechirent: je le retient 
P°ur moi.

L A F E’ E. 
- Je vous le céde volontiers.

B



(  18 )
L U C I N D E.

Il faufc lul donner un n om , comment l ap' 
pellerons nous. f  £ , ^

\

Comme vous voudrez.
L U C I N D E.

Charmant. _  „
L A F E E.

Charmant foit 5 mais laiffons poui qUê  
ques momens Mr. Charmant, & alions con 
fidérer un phénomene que je viens d appei 
cevoir au couché du foleil.

L U C I N D E.
Ma bonne j’ai tant vå le foleil.

L A . F E* E.
Mais vous n’avez pas vh ce phénomene # 

nous raifonnerons enfemble ...»
l u c i n d e . . f t t

En verité , Madame, je raifonnerois 1 
mal. „  _

LA  FE’ E. Afre
En verité, Mademoifelle, reftez avec vo 

charmant, je ne veux pas vous gener: il * 
cfpérer que cette fantaifie vous patfera 
me bien d’autres.

S C E N E  V,
L U C I N D E ,  A L C I N D O * "

l u c i n d e .
T 7 L L E  fort ; tant mieux ; fa 
i —< rø’embarraffoit: fon eiprit eft au jo



*nonté fur un ton qui m’ennuye beaucoup.. '♦
( Elle confede're Alcindor. - 

les beaux cheveux! qu’il porte bien fa tete! 
fa taille eft parfaite ; il femble å mon cæur 
Su’il trouve enfin l’objet qu’il cherchoit, <Sc 
que des idees confufes lui tracoient il y a 
long tems

( E l l e  c o n t r e f a i t  l a  F e e .  

cette fantaifie vous paflera comme bien d’au- 
tres:non Charmant, je vous chérirai toujours 
fantaifie ! quel terme ! il fembleroit encore 
que ce n’eft que quclques oifeaux qui m’o- 
cupent , a h ! quelle difference ! 6c que je la 

i fens bien.
E l l e  s ' a j f o i t  &  d o n n e  u n  c o u p  o u  d e u x  f u r  

f a  r o  l e .

Charmant,venez Charmant. H vient. Il fe 
tnet å mes genoux ; ah, cela eft trop aima- 
ble*

; E l  le  l u i  a t t a c h e  u n  r u b a n  a u  c o n

j c o m m e  d  u n  c h i e n  a v e c  l e a u e l  e l l e

\ l e  t i r e  e n  a l l a n t  v o i r  f e  c e  n e j i  p o i n t

1 l a  F e e  q u i  r e v i e n t .

\ Jentends dubruit feroit-ce déja Souveralne. 
Elle ne vient pas ; je me trompois , elle eft 
attache å confidérer fon nouveau phénomene 5 
puiffe. t - elle y refter jufqu’å ce que j’aille la
chercher.

E d le  fe  remet d  f a  p l a c e  , &  frape 
fu r  u n  tabouret qui e j i  a  coté 
d’elle pour faire ajfoir Charmant,

Charmant, placez vous lå . . . .  comment,...
B a



il ne veut pas s’affoir; ' . . . .  il fe remet å tn ŝ 
genoux . .  Charmant om vous étes Charmant je vous ai bien nommé . . .  vous me charrne
. . . .  vous m’en ch an té......... helas le plaihr
que j ’ai å le voir feduit ma raifon; je  lui pane 
Comme s’il pouvoit m’entendre , & me l'f* 
pondre. . .  je me piais dans cette illufion: Je 
ne fqai prefque ou je fiiis . . . .  je foupire ♦ • • ’ 
tin trouble , un defordre agre'able s’empa*6 
de mes fens, & répand dans mon cæur une 
joye fecrette . . .  une agitation . . . .  une dou 
ceur,quijufqu’å pi'éfent m’a été inconnuS-** 
donnez la main, Charm ant. . . .  en vérite » 
cæur lui bat comme å moi.

(Elle fe  leve‘
A L C I N D O R «  part.

Je n’y puis plus ténir; cette fituation e* 
trop critique pour un amant.

S C E N E  VI.
LA FE’E , LUCI NDE,  ALCINDO^'

L A  F E’ E å fart. ; .£ 
TE veviens ; j ’ai peur que mon étourdi f  ̂
J  oublié qu’il doit étre fourd, m uet,&  111 

lénfible.
L U C I N D E  avec empreffement.

Ah ma bonne, accordez moi une grace.
L A  FE’ E.

Quelle grace i
S



L U C [ N D E.
Ah ma chere bonne animé Charmant , 

faites qu’il puiffe penfer, me parler, m’enten. 
ure, & m e répondre.

L A  F E ’ E.
Vous me demandez l’impoflible.

L U C I N D E furprife. 
L’impoflible, Madame.

L A  F E ’ E.
Oui, l’impoffible, Lucinde.

L U  C 1 N D E ,
Vous mes defefpérez.

l a  F E ’ E.
Faut - il encore vous repeter que ces Stres 

qui vous amufent peuvent bien par la liailon 
de leurs refforts imiter quelques unes de nos 
a&ions, mais que ces refforts de quelque 
facon qu’on les arrange , ne peuvent jamais 
produire une penfée.

L U C I N D E .
Je vous entend, Madame, je vous entend* 

Je péndtre fort bien dans vos idces.
L A F E’ E.

Et qu’y voyez vous-
L U C I N D E .

J’y vois, Madame , que vous etes tres fca. 
Vaute que vous voudriez que je devinfe une 
Pbilofophe comme vous, pour'avoir tohjours 
quelqu’un avec qui raifonner , & que vous 
neJugezpas å propos d’animer Charmant par- 
il6 que vous croyez que li nous pouvions nous 
utretenir enfemble , nous (erions unique-

B '



ment occupés du plaifir de nous voir, & d®& c J nous » u s  fouc,erlons fort
peu de nous rcndre dign • n.»
entretiens. Eh bien , Madame , une. 3l lt 
colére me faift; je vous de'clare que 3 a 
fcience en horreur, & que je vais , * 1 
ftant brifer & mettre en pieces tous ces in 
ftvumens de philofophie qui me paroiffent de* 
meubles tres - ridicules dans mon appartement.

S C E N E  V I I .

a l c i n d o r , LA FFE.  

a l c i n d o r ,

A Dieu les Globes, les Spheres & les Map- 
Å  pemondes : eet emportement n eft-il P*
charmant ? F E’ E

Il eft plaifant du moins *, eile eft aufli ViV« 
que vous mon Fils.
q A L C I N D O R .  t

Je l’en aimerai davantage 5 un fenhm ^
tendre vivement expnme les vous
coeur : mais je vous dirai Madam q g
étes arrivée fort å propos , je n e 
mon maitre ; j ’allois p a r le r ....

L A  F E ’ E.
E t l’Oracle ?



A L C I N D  O R .
L’Oracle ? j’avois la vue troublee ,, & ne 

voiois plus que Lucinde. Pvevenu , natte , 
carefle par fes beaux yeux , ] ai long-tem s 
baiffé les miens : je  me mordois les levres , 
toute ma perfonne m’embarrafloit : ah Ma
dame ! qu’une bouche & des yeux font a 
charge lorfqu’il faut les tenir inutiles avec ce
que Ton aime.

L A  F F  E*
Il faudra cependant bien vous contraindre 

cncore quelque tems , peut étre que les fen- 
timens que Lucinde vous marque ne lont 
point de l’amour $ mais de purs mouvemens 
d’un caprice, & d’une curiofité vive pour un 
objet nouveau : il eft done de la prudence 
d’examiner pendant fept ou huit j ours,

A  L C I N D O R.
Sept ou huit jo u rs!

*  L A  F E* E.
Oui mon Fils,

I A L C 1 N D O R .
! Sept ou huit jours ! mais , mais ♦, . .  majs. .  •

Madame penfez-vous å ma fituation ; penlez- 
1 Vous que dans fon appartement, å la prome

nade , au fond d’un bofquet, Lucinde vondm  
I m’avoir tohjours aupres d elle ,  ̂& fembla c  
i au mouton chérl d’une bergere innocente, je  

ferai carefle å tous les momens du jo u r »
Vous vou lez..........

L  A F E ’ E.
Je veux que le m outon fhit fage«



C m  )
A L C l N  D O R.

' Dites plutot me faire foufrir un genre de 
tourment tout nouveau , & qui eft en vdrite 
trop au deflus de mes forces.

L A  F E ’ E.
Et comment font done de jeunes filles * 

qui pendant des mois entiers re'fiftenc å leur 
penchant, cachent leur amour , & paroiflent 
non feulement infenfibles ; mais méme cruel* 
les å un amant qui leur plait.

A L C I N D O R.
Oh je ne fuis ni fille ni ftatue, & je  vais le 

déelarer å Lucinde. Il vent fortir.
L A  F E ’ E. V a rv e ta n t .

De grace mon fils differez encore quelqueS 
■ momens ; laiffez moi faire fubir å fon cæur 

un nou^el examen , & ne rifqué pas de vous 
découvrir mal å propos, puifque le bonheur 
de votre vie en de'pend.

S C E N E  V I I I *  & derniere.
♦

LA FE’E L UC I NDE  , ALCINDOIC

L U C I N D E .

T E  viens de brifer le Zodiaque , les Poles * 
J  & de jetter par les fenétres le Globe de 
rUnivers*



( )
L A  F F  E,

Vous étes bien vive.
L U C I N  D E,

Et vous bien cruelle : vous dites quelque
»ois que vous m’aimés , Sc cependant vous
We refufé la feule chofe qui peut me com-
b er de jo y e , Sc me donner la fatisfaftion la 
plus fenfible,

L A  F’ E E .
Pour vous prouver que je vais toCijours 

au devant de tout ce qui peut vous faire plai- 
lir, je  veux bien vous dire que votre Char-

ant etant parmi les hommes d’une nature 
quon appelle Petits-M aitres , il eft impoffi- 
ble de le fane penfer , Sc de lui infpirer la rai- 
ion ; mais que d’ailleurs il ira , viendra, rira ,  
pleurera , le jettera å vos genoux , paroitra 
fendre, foum is, complaifant, amoureux v in- 
q u iet, oc cela m achinalem ent, comme tous 
ceux de fon efpe'ce.

L U C I N  D E.
Machinalement.

l a f  f  e .
II fera plus: il fifflera, fredonnera, & chan- 

era uiSme certains airs, Sc des paroles. . , . '
L U C l N D E avec t r a n f  port s,

•Ah! faites qu’il chante je  vous prie.
. L A F F  E.

volonher , mais fonge tofijours que ces
mo?0ClUi tS n0 n t  ^u’un i arSon 5 une fuite de 
Ce s ’ , cle Heux communs qu’ils pronon-

au “ azatd , Sc qu’ils repétent å prclque



( )
toutes les femmes indifferemment & comme 
ils les ont apris.

l u c i n d e .
Vous me l’avez déja d it: vous m’impatien-

t é ; faites le done chanter.
L A  F E ’ E h fo n  fils . ^

Vous voyés le role que vous avez a jo u er• 
il faut préluder un moment & l’exciter comme

, ech 0‘ (E lle  chante.

tout ce qui refpire.
A L C I N D O R  emu comme un  bomme qui

Je reveille.
T out ce qui refpire.

l u c i n d e .
A h ma bonne.

L A  F E’ E chante.
Reconnois l’empire du charmant amour.

A L C I N D O R .
Te nords le louvenir d un Oracle odieux.
J v L U C I N D E .
O uel O racle: que veut - il dire ?

L A F E’ E.
A vez - vous deja oublie' que 1 oifeau 

Maitre repéte au hazard fans fentim ent 
fans raifon ■> ce qu’il a entendu chanter.

L U C I N D E .  ,
O u i , Madame , je l’avois prefque oubl 

mais vous auriez été  bien fachee de ne 
nas faire reffouvenir. Et bien ?* L A F E’ E.

Et bien?

• •



L U C I N D I .
Pour quoi ne chante-t-il plus ?

L A F E’ E.
Par ce qu’apparemment , on ne lui en a 

pas appris d’avantage: il me femble que vous 
d’evez c tre bien contente, 6c je fuis fure que 
votre perroquet ne vous en a jamais tant 
dit.

L U C I N D E.
Mon perroquet, toujours mon perroquet: 

vous ne faites ces comparaifons que pour 
tåcher de donner du ridicule au penchant qu’il 
m’infpire,

L A  F E ’ E.
Et vous Mademoifelle vous ne faites que 

gronder vous avez bien de Fhumeur aujour- 
d’hui.

L U C I N D E.
Qui n’en auroit pas: car enfin , regardez- 

le , regardez-lebien; n’eft-il pas cruel qu’il ne 
puifle connoitre combien je l’aime.

A L C I N D O R å la Fee.
L’Oracle eft accompli, je veux répondrc.

L D C I N D E ,
<^ue fon infenfibilité maffligera de fois dans 

le jour.
L A  F E ’ E.

11‘eft vrai croyez m o i, chaftez le de ces 
lieux 6c de v6tre fouvenir.

L D C I N D E .
Le chafter ? chafl'er Charmant ? me priver 

de fa viie ? 6 Ciel 1



C *8 )
L A F E’ E.

Et bien qu'il refte done, 6c amufez vous å 
lui apprendre des vers 6c des chanfons tant 
que les jours dureront.

L U C I N D E .
Vous avez raifon & je veux tout å l’heure 

lui donner la premiere lepon. Voyons Char
mant fi vous prononcerez bien mon noffl* 
Lucinde ?

A L C I N D O R,
Lucinde.

L U C I N D E .
Ma chere Lucinde.

A L C I N D O R .
Ma chere Lucinde.

L U C I N D E .
Je vous aime.

A L C I N D O R  ' h genoux.
Oui, je vous aime, je vous adore; il n’eft 

point de termes qui puiffent exprimer mon 
amour. Lucinde . . . .  que de choles å dire, 
6c cependant je ne puis que dire mille fois j6 
vous aime.

L U C I N D E .
Ah ma bonne il parle tout feul? ce ne font 

point lå des chanfons.
L A F E’ E.

Vous voyés que votre premiere Ie^on l a 
bien avance.

A L C I N D O R  h la Fee.
Ne cherchez point, Madame, åprolongen 

fon erreur. L’Oracle eft accompli 6c je plllS



C 2 9 )
cnfiii lui montrer toutes ia reconnoiffence Sc

ut 1 amour dont mon cæur eft pénetré
l u c i n d e . *

Vous avez done un cæur tendre Sc recon- 
oulant; pourquoi me le cachiez vous ?
U . A L C I N D O R .

j e p ? r u 2 T ? n S ' aClefunefte’ i,fa ,,o it
le rren r n I?fenfible ’ me reprocheriez vous 
de mon åU JG V° US ai j ettée ’ ,orf(]ue l’intérét
dC m0n amouTr m’en faifoit ane néieffité.

Fh -L U C 1 N D E. 
n“a fervi nu4efV-°US ,a rePr°cher lorfqu’elle

TO “ lre mie“* * ' « «  mes lenti-

Ma chere MaieréflL° R " s ‘ m u x -

, ^  U C I N D E.
Leve vous ?

L A F E’ E
Alions mes enfhns: l’Oracle eft accomnli- 

2. un heureux himen vous uniffe: je Vals vous

p o l i t £ terie Ueomf Ĉ . f™ , Pe“ple > dont b
Son de t o n i? ? Ut ’ &  3 g ° ‘re font ]>émula- 
dté amanr r? ?  aUtreS nations 5 aPrés avoir 
V !°Urd ’ muet ’ & infenfible, foyez
k 1 ' r t d ” T U X , e m p r e ® ’  K n d r c ’  & “ m-
^ms. * feia 6 contrafte des mæurs du

La piéce finit par un divertifle-
ment.



I\.E tenez bien jeunes amans 
Ces re'gles infaillibles :
Si vous voulez etre charmans 
Paroiffés pendant quelque tems 
Sourd, muet, infenfiblesj 
Pour fuivre ces Tages déerets 
Il n’eft pas befoin Ucs aprets 
De laférie& dum iracles 
Soyez tendre, Toyez diferets,
C’eft le Tens de l’Oracle.

Si vous trouvez tendres amans
Des beautez inflexibles:
Aux lieux de faire des Termens, 
Parroiffez plus tot quelque tems 
Sourd, muets, inTenfibles;
Quand avec des yeux inquiets,
A  tous vos mouvements feerets 
Onrépond il n’eft plus d’obftacle,’ 
Alors ceftes d’etre muets 
C’eft le Tens de TOracle..



L’amour vous tend objets charmans 
Des piéges invifibles:
Pour fuir les perfides amans ,
Paroifles å tous leurs fermens 
Sourds, muets, infenfibles,
Mais aprés ces fages combats 
Aux cæur tendres & delicats 
N’oppofés point d’injufte obftacles, 
Eprouvés ne rebutés pas 
C ’eft le fens de l’Oracle.

✓

Souvent pour éprouver un cæur 
O n garde le filence:
Un tendre amant dans fon ardeur, 
Attend la fin de fon bonheur ?
Sans dire ce qu’il penfe 
Quoi qu’il ne parle que des yeux 
Se voit l’amant le plus heureux 
L’amour fouvent fait ce miracle,’ 
Amans, aimez mais parlez peu.
C ’eft le fens de l’Oracle,

F I N.
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